





«• 









Digitized by Google 







I 


f 

LA FRANGE 

« t 

• . I 

« 

E« • 

*1889 BT 18S0. 


\ 

( 


Digitized by Google 



La France connaît scs droits 
et sait commeut elle doit les 
dérendre. 

LarAYETTl! • 




4 ’ 


t 


Digitized by Google 





LA FRANGE 

f 

TV 

1829 ET 1830; 


PAU 

LADY MORGAN. 


TBÀDCIT DE e'aHGLÀIS r 

PAR BS<" A. 80BRT, 

* 

TKAUOCTAVK DI L*1TALIK DK LADY MORGAIf , ST AUTRSS OUVBAGBS. 





TOME QUATRIÈME. 




P. MELIIIE, LIBRAIRE, 


aUB DB LA MONTAONB. 


1831. 


DIgItized by Google 


y 


« 


« ri 


I 

I 

I 

J 

I 



LA FRANCE 

• 1 

* 

EK 

• 

« 

. 1829 ET 1830. 


JARDINS PUBLICS. 

A 


Lés élémens qui nous environnent ont sur 
nous une influence qu’aucune cause morale 
ne peut surmonter. Les Français doivent à 
leur climat une prédisposition au bonheur , 
aux jouissances, qui défie la puissance du 
plus mauvais gouvernement; car. (en ex- 
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ceptant le cas du prisonnier privé des bien- 
faits de l’air et du soleil) les sources d’exer- 
cices agréables et sains sont ouvertes à toutes 
les classes, et sont hors des atteintes de la cu- 
pidité du fisc ou de la tyrannie de la police. 
Le peuple anglais au contraire est prisonnier 
de son climat. Tous ses plaisirs doivent être 
achetés , et ses délassemens malsains et arti- 
ficiels sont conséquemment sujets aux taxes 
et doivent être chèrement payés ou pénible- 
ment abandonnés. Le soleil anglais ' , amené 
en bateaux de Whitehaven à New-Castel , 
peut êti'e jaugé par les pei"cepteurs , et n’ar- 
rive J usqu’aux pauvi*es qu’en très-petites quan- 
tités et à très-haut prix ; et quand la rigueur 
de la saison induit le peuple à faire usage 
de liqueurs fermentées , un gouvernement 
exacteur se place entre la coupe et la lèvre , 
et change littéralement le breuvage salubre 
en poison mortel. 

Parmi les plaisirs qui s’offrent d’eux- 
mêmes à Paris , ses nombreux et beaux jar- 
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dins publics sont peut-être les moins coûteux 
et les plus réels. Tivoli , le Luxembourg , les 
Tuileries , le Jardin des Plantes ( j’allais 
ajouter le père Lachaise ) , les Champs- 
Elysées, le bois de Boulogne, les jardins et 
parcs des maisons x'oyales dans le voisinage 
de Paris , influent très-favorablement sur la 
santé et sur l’amusement, et meme sur le 
caractère et le tempérament des Parisiens» 
Le goût des plaisirs extérieurs ainsi excité en 
détournant de l’habitude des stimulans arti- 
ficiels doit entretenir cette humeur sereine 
qui développe l’intelligence , provoque une 
expansive politesse et donne l’habitude de la 
civilité. Les ouvriers de Paris , toujours en 
présence de la nature *, sont plus éveillés , 
plus alertes que le malheureux bourgeois 
d’un autre pays continuellement enfoncé 
dans des rues étroites ou entre les quatre 
murs d’un cabaret , où il reste assoupf pai' les 
liqueurs enivrantes sans aucun aliment pour 

> Le ciel blea , les vertes prairies ne sont ni moins 
bleu ni moins vertes de ce qu'ils se trouvent dans 
le voisinage d'une immense capitale. ^ « 
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son imagination , et sans qu’aucun de ses 
organes soit en assez bon état pour qu’il 
puisse observer et réfléchir. 

La proximité de notre appartement, rue 
de Rivoli , et des Tuileries , nous avait accou- 
tumés à fréquenter ce jardin , où , quand 
nous étions accablés par la chaleur d’un jour 
de juin ou de juillet , nous allions établir à 
l’ombre de ses hauts marronniers notre camp 
de bohémiens , dans une atmosphère de fleurs 
d’orange. Ainsi placés au centre de toute la 
vie, de tout le mouvement de Paris, notre 
cercle avait coutume de s’agrandir rapide- 
ment par l’addition accidentelle des gens de 
connaissance qui arrivaient sans cesse et je- 
taient une variété iniinie dans nos conversa^ 
fions. La scène mouvante que nous avions 
sous les yeux offrait à nos discours un perpé- 
tuel panorama de sujets vivans dans les 
groupes carnavalesques des promeneurs. La 
Cauchoise, fraîchement arrivée de Norman- 
die , avec sa haute coiffure , du temps des 
Valois ; la belle dame de la Chaussée-d’ Antin 
.avec le chapeau à la dernière mode d’Her- 
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haut , et le cariezout de madame EjjreinoDt ; 
les figures guindées de la dernière invasion 
anglaise , et les tournures toujours recon- 
naissables des provinciaux nouvellement dé- 
barqués , qui font une fois en leur vie le 
voyage de Paris pour i-ecueillir la matière de 
leurs conversations pendant tout le reste , 
dans les soirées de leurs départeinens loin- 
tains. 

Les noms de personnages politiques , litté- 
raires, historiques, qui nous étaient pronon- 
cés à mesm'e que leurs propriétaires passaient 
devant nous , confondus au milieu d’une foule 
inconnue et insignifiante , étaient une source ' 
additionnelle de plaisirs et l'cndaient notre 
bivouac social le plus piquant de nos passe- 
temps à Paris. Que d’anecdotes ! Que de mé- 
moires secrets ! Combien de traits des mœurs 
et de la vie françaises nous ont été contés , 
tandis que nous jouissions de la fraîcheur de 
l’air entourés de tous les raffinemens des aiiis 
et du luxe d’une grande capitale ! Combien de 
duchesses de Bonapai'te ont passé en revue 
devant nous avec leurs titres glorieux rappe- 
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lant des victoires étrangères, et prononcés 
maintenant avec moins d’eflfet qu’en aurait 
produit autrefois le nom de leurs femmes de 
chambre ! Combien de héros de la tribune , 
de chefs de sectes , de célébrités de toutes les 
époques passées et présentes ! 

Quelquefois un ami très-amusant, quoi- 
qu’un peu caustique , le Bussy-Rabutin des 
Tuileries , se joignait à nous. Il savait sur le 
bout du doigt des mémoires contre le genre 
humain y et ses histoires valaient tous les 
romans anglais insipides , nouvellement en 
vogue, qui endorment nos jeunes beautés 
sous la main de leur coiffeur. Un soir, il nous 
joignit dans la grande allée, et commença 
son office de rapporteur de la chronique scan- 
daleuse , sans perdre une minute. «Voyez, 
dit-il , ce vieillard avec sa mine importante , 
dont la canne à pomme d’or semble marquer 
la mesure d’un air de Gluck ou de Piccini , 
qu’il marmotte entre ses dents : c’est main- 
tenant un baron , un homme riche. Il était 
autrefois maître de harpe de Marie-Antoi- 
nette. Son histoire est digne d’un roman de 
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Pigault-Lebran. Vous connaissez cet homme 
à physionomie idéale qui s’approche? C’est 
. le baron ***. Je vois par son salut que vous 
le connaissez. De tous les orateurs de la 
chambre aucun ne fait de plus longs dis- 
cours , aucun n’est écouté avec plus d’atten- 
tion... ‘de lui-même. Voici la Jolie duchesse 
d’Otrante avec son mai’i, l’aimable fils du 
terrible Fouché d’autrefois. Cette femme, 
dont l’air est si distingué , est madame Re- 
gnault*Saint-Jean-d’Angely, aussi charmante, 
sinon aussi jeune que quand elle était la belle 
des belles de la cour impériale. Vous ne les 
rencontrerez ni dans vos nobles cercles an- 
glais ni au château ; lem'S maris ne sont pas 
qualifiés pour cette distinction. AhI regardez 
ce bel Espagnol , V homme h bonnes fortunes 
du jour. Maintenant ces sortes d’affaires sont 
toutes dans les mains des étrangers. Sans vos 
dandies anglais et les diplomates espagnols 
et autrichiens , nous serions la ville du monde 
la plus sottement régulière. Un des rares au- 
tels de l’ancienne foi , conservé dans le fau- 
bourg, est* desservi par ce \e\xne freluquet 
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étranger, d’ailleurs le plus aimable garçon du 
monde. J’ai vu hier une scène incroyable 
dans l’église Saint-Roch , comme vous siivez , 
Je rendez-vous du beau monde. C’était après 
vêpres. Je ne sais pourquoi je fus tenté de 
faire un tour dans cette église en sortant de 
chez un ami qui demeure près de là. J’avais 
à peine parcouru la nef, qui n’était occupée 
que par deux ou trois vieilles femmes se ber- 
çant et priant sur leurs chaises , «juand à ma 
grande surprise j’aperçus la belle duchesse 
de *** se glisser le long d’une aile latérale. 
£lle tenait un joli enfant par la main. Son 
air était si dévot , et cependant toujours si 
séduisant , un voile de piété couvrait si bien 
’ sa coquetterie habituelle , qu’elle semblait 
une Magdeleine anticipée faisant pénitence 
pour des péchés qu’elle n’avait pas encore 
commis. Elle se mit à genoux devant un prie- 
dieu y et tira ses heures d’un petit sac , en 
baissant ses j^eux languissans et remuant ses 
jolies lèvres. L’enfant bâillait agenouillé à 
côté d’elle. Pendant que j’admiraisen silence , 
un autre dévot apparut. C’était le bel Espa- 
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gnol que 'uoila. La duchesse leva les yeux 
au bruit de ses pas , et le livre de prières 
échappa de ses mains. Lejeune comte le ra- 
massa promptement , mais non avant qu’un 
billet tombât d’entre ses feuillets ; il fut saisi 
de meme que le livre et non rendu. M. de *** 
continua sa marche vers le grand autel et la 
duchesse continua ses prières. Ils finirent si- 
multanément leurs dévotions ; et quand la 
dame s’apprêta à remonter dans sa voiture , 
le comte qui descendait les degrés , se hâta 
de lui offrir la main. Je m’avançais dans la 
même intention, mais il me prévint. Elle 
nous salua tous deux avec la même indiffé- 
rence , et partit. » C’était vraiment une scène 
de roman espagnol, et , contée par mon ami , 
elle en avait tout le coloris. 

.4É 

La promenade des Tuileries a ses heures 
de bon ton j et quand le com>re-feu de la 
mode a sonné , personne , si ce n’est quelques 
naturels de la rue Saint-Denis ou quelques 
voyageurs de découvertes du Marais , ne vou- 
drait y restei’. Le temps Jashionable pour 
cette délicieuse saison est de quatre à cinq 
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heures , et de huit heui'es jusqu’au moment 
où le beau monde, et le monde qui n’est 
point beau , du moins tous ceux qui préfèrent 
l’air et le clair de lune aux spectacles ou aux 
salons, court aux Champs-ÉIy^sées. C’est là , 
par un beau soir d’été , que l’on peut voir le 
caractère français dans son développement et 
à son plus grand avantage. L’ancienne sim- 
plicité française se reconnaît encore là dans 
les divertissemens des gens du peuple , mêlée 
aux nouveaux exercices introduits par les 
perfeclionnemens modernes ; tandis que les 
qualités sociales des plus hautes classes se 
montrent sous le jour le plus brillant. La 
route de Neuilly , cette superbe avenue qui 
semble une prolongation de la grande allée 
des Tuileries , est couverte de voitures atten- 
dant leurs maîtres , assis sous les arbres , ou 
promenant ceux qui sont trop indolens pour 
marcher ou trop élégans pour exposer leurs 
toilettes à la poussière. Dans les contre-allées , 
des cercles de gens bien vêtus , de bonne 
mine, écoutent des bandes de musiciens de 
tous les pays , exécutant leurs airs nationaux ; 
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les ménestrels tyroliens , les aveugles de 
Boulogne , les Napolitains avec leurs guitares, 
et les véritables bandes françaises chantant 
leurs vaudevilles et leurs ponts-neufe. Ces 
troupes musicales errent de cercle en cercle 
jusqu’à l’heure où elles se rendent devant les 
tentes de leurs cafés respectifs , dont la bril- 
lante illumination, aperçue à travers les allées 
transversales , les éclaire d’une manière 
pittoresque. La multitude assise sur les ga- 
zons autour de ces établissemens , prenant 
des glaces , des limonades , des rafraîchisse- 
mens de toute espèce , depuis le verre d’eau 
sucrée jusqu’au punch à la romaine , se com- 
pose des classes inférieure et moyenne ; tous 
prêtent l’oreille à l’exquise musique de Ros- 
sini, d’Auber, de Piccini, dont les che&- 
d’œuvre leur sont aussi familiers qu’aux 
habitues les plus tenaces de l’orchestre du 
grand Opéi*a. 

Tandis que les plaisirs du goût et des arts 
peuvent éti*e atteints au plus bas prix pos- 
sible , un genre d’amusement moins élevé se 
présente au simple amateur du jeu de bague , 
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de Y escarpolette y de la bascule à ressorts, et 
de la navigation aérienne d’un vaisseau , qui 
produit tous les agréables effets du mal de 
mer, à l’édification et au très-grand délice 
des badauds. £n même temps. Polichinelle 
et son compère ( qui n’étaient pas encore 
supprimés de par le roi ) annoncent le com- 
mencement de leur spectacle , en allumant la 
chandelle solitaire sur le devant de leur petit 
théâtre , et attendent leur change de rémuné- 
ration 'de la munificence à un ou deux sous 
de leurs joyeux spectateurs. La chaise à pe- 
ser, avec ses coussins blancs tentateurs, est 
toujours prête de satisfaire la moins arrogante 
de toutes les variétés d’amour-propre ; et un 
cours de physique amusante est donné sui' le 
gazon par un sorcier américain qui expose 
les mystères de la nature à un auditoire aussi 
attentif que ceux de l’école de médecine et 
du Jardin des Plantes. 

Ne sachant un soir comment passer le 
temps entre notre dîner au logis et l’assem- 
blée de madame W....s, nous nous tour- 
nâmes du côté des Champs-Elysées , où nous 
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renconti'àmes l’accompli et excellent italien 
U...i l’aîné. Le hasard ne pouvait nous en- 
voyer un compagnon plus agréable poim 
partager le dolce far niente du moment. La 
simplicité du génie , avec son enthousiasme, 
cet amour de la nature et cette sympatliie 
pour les jouissances de ses semblables , qui 
s’unissent si souvent dans les êtres supé- 
rieurs, distinguent cet élégant écrivain , cet 
homme aimable. C’était une belle soirée à 
clair de lune qui suivait un jour d’excessive 
chaleur , une soirée faite pour les glaces et les 
souvenirs italiens. Ainsi , après un tour d’al- 
lée et quelques salutations reçues et ren- 
dues , nous nous rendîmes sur l’esplanade 
d’un café bien illuminé , où nous prîmes des 
chaises , sans avoir la crainte de la mode de- 
vant les yeux , pour troubler notre gaieté ou 
interrompre nos folies. En un instant , l’un 
des Mercures ailés du temple , vulgairement 
dit garçon , arriva près de nous sa carte à 
la main; et, après avoir commandé la 
quantité suffisante de glaces , d’eau glacée , 
de biscuits, pour nous donner droit à la 
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meilleure jplace , nous nous abandonnâmes 
sans réserve aux inspirations du lieu. 

Un petit Lucquois, avec son écureuil, nous 
entendant parler italien , se recommanda , 
comme compatriote , à M. ü...i , lui et sa 
posera bestia , et il ajouta deux singulières 
figures à notre groupe , qui fut bientôt ac- 
compagné de vingt autres , tous également 
caractéristiques et bizarres à leùr façon. La 
tente , élevée sous de grands arbres , formait 
le fond de ce tableau animé. Sur le devant 
oii voyait une troupe de musiciens et de 
chanteurs italiens , mâles et femelles ; les 
dernières jouant sur les harpes ét les guita- 
res , les premiers sur les violons et les basses. 
Les morceaux étaient en général de Ros- 
sini , «t exécutés avec ce sentiment qui ne 
manque jamais chez les natifs de Tltalie , 
quelle que soit la grossièreté de la partie 
mécanique de Jeur jeu. Souvent le petit or- 
chfesti’e exécutait en partie des pièces du 
Barhiere y de la Cenerentola , etc. 

L’aristocratie de l’auditoire, savoir ceux 
qui pouvaient payer une chaise et un sor- 
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bct , occupait le premier rang ; et les lumiè- 
res de la tente éclairaient un cercle immense 
d’humbles amateurs, qui s’étendait jusqu’à 
l’endroit où les rayons de la lune , se jouant 
à travers les arbres, répandaient seuls un 
faible jour sur les figures les plus éloignées , 
et laissaient apercevoir leurs têtes tendues , 
et leurs visages attentifs. Immédiatement 
après nous était un groupe d’ouvriers qui 
venaient sans doute de finir leur ouvrage à 
l’Arc-de-Triomphe, et se reposaient un ins- 
tant avant de regagner leui' demeure dans 
les faubourgs éloignés , arrêtés là par la ba- 
guette magique des doux sons. Salvator 
Rosa n’a jamais esquissé de traits plus pit- 
toresques. Leurs bonnets rouges ou bruns, 
posés de côté J leurs manches de chemise 
blanches , roulées jusqu’à la moitié de l^urs 
bras croisés , dans l’attitude naturelle à une 
intense préoccupation ; et leurs tabliers de 
cuir retroussés par un coin , leur donnaient 
un certain air de lazzaroni tout-à-fait étran- 
ger à leurs habitudes industrieuses. L’un 
d’eux était accompagné de sa femme, jeune 
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et belle personne, dans un costume que 
Teniers aurait pris plî^isir à peindre. Un en- 
fant dormait sur son sein ; elle écoutait , ap- 
puyée sur l’épaule de son mari , avec un 
intérêt égal au sein , les sons qui les char- 
maient. D’autres auditeurs de la même classe, 
tous également décens et attentifs , étaient 
épars çà et là ; et il régnait dans cette assem- 
blée , composée d’élémens si hétérogènes , un 
silence qu’on n’a jamais pu obtenir dans 
aucun salon de Londres ou de Dublin, 
même quand la voix divine de madame 
Pasta le commandait. Une femme âgée, d’une 
figure fort remarquable , avec un voile jeté 
sur son visage pâle et ridé , vendait des plai- 
sirs et de petites bonnes aventures ; sa voix 
était musicale , ses manières frappantes. Elle 
se tenait hors du cercle, et vint nous pré- 
senter son panier avec une inclination de tête 
suppliante. Un de nos amis, français, qui 
nous avait aperçus et s’était joint à nous , 
me dit alors : Vous rappelez- vous la dame 
voilée qui chantait, il y a quinze ans, tous 
les soirs dans la rue Vi vienne? Et bien ! voilà 
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tout ce qui reste d’elle. Vous voyez que 
l’esprit dilettante est plus fort en elle que 
V esprit de commerce , car elle pen^-plus à 
la musique de Rossini qu’à la vente de sa 
marchandise. 

Une scène , telle que celle-là , si remplie 
de jouissances diverses , goûtées avec dé- 
cence et politesse , annonce un peuple très- 
avancé dans la véritable civilisation. Quand 
vérrons-nous les habita ns de Londres , ses 
buveurs de gin et de porter , et ses autocra- 
tes 5 prêchant leurs croisades d.u dimanche 
contre les humbles amuscmens , avt '* tout 
leur étalage trompeur de moralité et de piété , 
offrir un spectacle de félicité nationale , 
même de vertu nationale, aussi doux que 
celui que nous . présentèrent les divertisse- 
mens du soir des Champs-Élysées ? 
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Paris est devenu une gi'ande université; 
chaque quartier a ses écoles ; les jardins pu- 
blics eux- mêmes sont des lieux d’étude ; et 
l’on pourrait diviser la société en professeurs 
et élèves , en orateurs et auditeurs , en phi- 
losophes et disciples. Ce g^rand mouvement 
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de l’esprit contraste fortement avec la dépen- 
dance intellectuelle que le gouvernement de 
Napoléon entretenait, quand le philosophe 
ne pouvait penser ni écrire qu’à la dérobée. 
Ce n’est pas que Napoléon fût plus ennemi 
des spéculations mentales que les libérateurs 
de l’Europe qui lui ont succédé ; mais d’au- 
ti'es temps ont amené de nouveaux besoins ; 
et son règne était celui de l’action plutôt que 
celui de la pensée. De plus , la dynastie res- 
taurée n’a pas son secret pour faire respecter 
ses volontés. 

Sous Louis XIV, on pensait, on écrivait 
comme ôn voulait, parce que le petit nombre 
qui pouvait faire l’un ou l’autre voulait tout 
naturellement penser et écrire dans l’esprit 
du gouvernement , ou plutôt du maître , 
comme l’appelaient servilement les plus 
grands génies du siècle. Le peuple n’avait 
pas encore senti l’injustice de l’état de choses 
où il était aujourd’hui brisé sur la roue pour 
avoir coopéré à un crime commis par obéis- 
sance à des supérieurs , sûrs d’échapper au 
châtiment ; demain affamé , toujours tra- 
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versé dans toutes les entreprises conmierciales 
ou agricoles , et soigneusement entretenu 
dans rignorance , afin qu’il puisse rester 
victime soumise ou agent docile de la persé- 
cution et de l’oppression. Si l’un des grands 
hommes de l’époque eût voulu tenter d’éclai- 
rer la nation par une phrase , un mot , le 
sort de Fénélon et de Racine l’en aurait dé- 
tourné ; mais aucun ne fit la tentative. 

Pendant le règne suivant, où l’on avait 
atteitit le maximum de la corruption et du 
crime , on commença cependant à penser et 
à écrire plus librement ; et le bannissement 
de Rousseau ^et de Voltaire ne fut que le 
type de la persécution qui devait ensuite les 
poursuivre. Maintenant , sous la protection 
de la Charte , les sciences ouvrent leurs tré- 
sors à tous. Qui veut chercher , trouve ; et 
le marché créé par les besoins intellectuels 
d’une population marchant vers les perfec- 
tionnemens , est amplement pourvu. L’an- 
tique Sorbonne elle-même jadis le grand 
théâtre des mystifications et le repaire de 
l’ignorance , a sous Villemain , dont les spé- 
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cnlatîons hardies et libres de toutes con- 
sidérations avilissantes sont écoutées avec 
enthousiasme par des milliers d’auditeurs; 
Charles Dupin fait au Conservatoire des arts 
et métiers un cours de géométrie appliquée 
aux ai'ts , et répand au loin les plus utiles 
enseignemens ; les leçons de littérature fran- 
çaise d’Andrieux, au college de France , sont 
toujours suivies par une foule d’auditeurs 
empressés ; Lerminier intéresse ses élèves 
par l’histoire du droit romain ; Guizot , l’élé- 
gant professeur d’histoire moderne , est tou- 
jours sûr d’attirer une foule immense , et 
mérite sa popularité ; et Cousin ne manque 
jamais de rassembler autour de lui un corps 
nombreux de disciples enthousiastes , quand 
il parle sur l’histoire de la philosophie ; et , 
par la force de son éloquence , il donne une 
vogue momentanée aux doctrines de Platon 
et de Kant * . ' 

; 

‘ . La modo de s'enfoncer dans le vague des sophis- 
mes de l'école allemande , quoiqu'elle soit en effet un 
pas rétrograde , en s'éloignant de la science de Ca- 
banis et de Condillac , est du moins une preuve de 
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Plusieurs autres personnes de talent , non 
moins remarquables , mais qui ne me sont 
point connues, contribuent puissamment < à 
la grande impulsion de Tesprit dans toutes 
les classes de la société. Le besoin , le désir, 
la passion insatiable de l’instruction se ré- 
pandent avec une rapidité égale à celle des 
progrès de la peste dans ces bons vieux temps, 
où la chaire ecclésiastique était l’unique 
source de l’enseignement public, où l’on 
occupait les loisirs enlevés à l’industrie à 
célébrer la fête de Vâne j dans laquelle les 
assistans devaient répondre par des braie- 
mens à l’évêque , sous peine d’encourir 
l’excommunication *. Nonobstant le pas im- 

l’indépendance de l’esprit français et du vif désir d’é- 
tendre les bornes des connaissances. L’idéalisme fan- 
tastique de cette école n’est cependant pas plus 

« 

adapté au caractère français qu’à la précision de la 
prose française. Sa vogue ne peut donc être durable , 
et doit bientôt faire place à des spéculations d’une 
nature plus positive et plus profitable. 

1 Tous ceux qui sont un peu versés dans les anti- 
quités ecclesiastiques savent que la fête de l’âne a 
été célébrée jusqu’à une période très-avancée. On 
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’ portant et honorable que l’Angleterre a fait 
dans ces dernières années en faveur de l’é- 
mancipation intellectuelle , une grande partie 
des classes élevées et moyennes de ce pays 


imagina à Vérone que l'âne qui avait porté notre 
Seigneur â Jérusalem avait passé la mer à pied sec , 
et , prenant la route de Chypre , de Rhodes , de Can- 
die , de Malte et de la Sicile , s'était arrêté quelque 
temps à Aquilée , et avait enfin pris ses quartiers dans 
les environs de Vérone , où il mourut. Ses funérailles 
furent célébrées en grande pompe ; et ses os , enfer- 
més dans un âne artificiel, furent conservés dans 
l'église de Notre-Dame-des-Orguea , sous la ^arde de 
quatre chanoines, qui, deux fois l'an, les prome- 
naient processionnellement par la ville. Dans toute 
l'Europe catholique la fête de l'âne était célébrée 
avec les plus extravagantes bouffonneries ; le prêtre 
se mettait à braire à l'autel , et le peuple répondait 
de la même manière. Plusieurs ont cru que cette cé^ 
rémonie était un reste des saturnales des païens; 
mais elle paraît plutôt l'insolent triomphe de la 
fraude sur la patience asinine du peuple , et en même 
temps le témoignage de son pouvoir. On peut voir les 
détails des rites accomplis en ces occasions dans la 
cathédrale de Beauvais , dans Les Environs de Paris, 
tome III , page 509. 
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continuent encore à braire avec l’évêque , à 
signer , sans les lire , ou du moins sans les 
entendre , les articles de son église , et à re- 
cevoir avec une foi implicite la ration de 
connaissance délivrée dans ses universités. 
L’art mystérieux de dompter l’animal hu- 
main pour le gouvernement d’un petit nom- 
bre a été long-temps exercé avec une grande 
habileté ; et la panthère , qui ne peut être 
dominée par'la force, est apprivoisée par la 
ruse jusqu’à prendre la docilité de l’agneau. 
Mais , de même que les gardiens des insensés 
prennent quelquefois une partie des disposi- 
tions mentales des objets de leurs soins , les 
propagateurs des erreurs participent large- 
ment à l’imbécillité qu’ils propagent. Le braie- 
ment de l’âne n’est donc point du tout 
borné à la populace ; mais on l’entend partir 
des plus hautes places comme des humbles 
réduits du vulgaire. Les connaissances en 
Angleterre sont inégalement distribuées ; 
elles se divisent en catégories ;^et , d'après 
la position sociale d’un homme , on peut de- 
viner avec assez de certitude la qualité et 
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rétendue de sa philosophie religieuse et po- 
litique. C’est un point sur lequel la France 
a un grand avantage matériel sur nous. La 
grande leçon de la révolution a été pour 
tous ; tous en ont profité ; et ,n sous ce rap- 
port , la nation française est encore une et 
indivisible. Une longue habitude de discus- 
sions publiques peut avoir donné aux Anglais 
une certaine supériorité dans la conduite et 
les formes extérieures des débats ; mais , du 
côté de la véritable émancipation des chaînes 
du sophisme , il faut reconnaître , quelque 
pénible qu’en soit l’aveu, qu’ils sont restés 
bien eh arrière de leurs voisins du conti- 
nent *. Nous accusons les Français d’être 
quelquefois de faibles humanistes; et c’est 
un reproche qui peut être fait à tous les pays 
où les connaissances sont très-étendues. Il 
n’est pas juste toutefois de juger de la somme 
moyenne des connaissances d’un peuple par 
la comparaison d’un petit nombre d’esprits 


' Commo , par exemple , sur la question des votes 
par le scrutin. 
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cultives chez un autre ; et quand on considèi'e 
les deux populations dans leur ensemble , si 
l’on trouve le Français généralement superfi- 
ciel , l’Anglais n’est que, trop souvent absolu- 
ment ignorant. ■ 

Le simple peuple dans les deux pays n’en 
est encore qu’aux élémens de l’éducation : 
dans l’un et l’autre l’on commence seule- 
ment à sentir les besoins moraux: mais la 

» . ^ 

nécessité a poussé le Français en avant avec 
bien plus de rapidité, et l’adversité a pressé 
son instruction. Il est plus profondément 
convaincu de l’utilité des connaissances 
comme instrument de la liberté publique , 
et ce sujet excite en lui un enthousiasme 
qui n’est pas encore connu en Angleterre *. 

» Les alfaires publiques en Angleterre sont d'une 
nature si mêlées , un choc si perpétuel d'intérêts di> 
vers existe en ce pays , qu'il est presque impossible 
de faire aucune assertion qui soit complètement et 
généralement vraie. Quinze ans de paix et une mar- 
che libérale du gouvernement ont fait beaucoup. 
Les institutions mécaniques, l’université de Londres, 
la multiplicité des livres à bon marché sont de belles 
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Ainsi instruite , ainsi disposée à profiter de 
son instruction , la France ne peut plus être 
dupe de la charlatanerie des ordres privilé- 
giés ; et c’est en vain que ceux qui profitent 
des privilèges exercent toute leur énergie 
pour remettre l’esprit public sous la tutelle 
des prêtres. Quand tous les collèges , toutes 
les universités de France seraient sous le con- 
trôle absolu des jésuites , la grande université 
de la société l’emporterait sur leurs enseigne- 
mens , et conserverait dans toute leur pui'eté 
les leçons de l’expérience. Si le grand nom- 
bre est destiné à rester pour jamais la vic- 
time du petit , et si les 'nations doivent con^ 
tinuer à être gouvernées par des mots , les 
Français exigent du moins que ces mots soient 
nouveaux. L’ancien grimoire du despotisme 
a perdu ses vertus magiques ; papes , poten- 
^ tats 5 Léon , Louis , Richelieu , vous tous pour 
l’ambition personnelle desquels des millions 
de vies ont été sacrifiées , votre influence sur 

exceptions a l'ancien système; et l’Angleterre de 1830 
n’est pas plus l’Angleterre de 1815 que celle de Jac- 
ques I". 


32 


CODRS 


» 




la multitude est perdue. La toile de la tyran- 
uie doit à l’avenir être tissée sur un autre 
métier que celui de la superstition et de 
l’ignorance brutale. 

Le gouvernement actuel est bien loin d’être 
convaincu de cette vérité , et la politique de 
ses agens a été constamment dirigée à cir- 
convenir les libéraux dans leurs tentatives 
pour disséminer les bienfaits de l’enseigne- 
ment mutuel. Pendant un temps , il est vrai 
assez court, les écoles lancastriennes ont été 
absolument défendues comme tendant à ren- 
verser le trône et l’autel ( car on emploie pour 
tout le même jargon ) ; et l’éducation des pay- 
sans et des ouvriers a été confiée aux igno~ 
rantins ; le corps constitué , sans aucune ex- 
ception , le mieux nommé de l’Europe '. Mais 
la chute de Villèle rouvrit de nouveau l’ins- 

‘ Cette théorie peut être appuyée 4e l’exeniple des 
hautes puissances : l'éducation du duc de Bordeaux 
est confiée aux jésuites ; M. Tharin, évêque de Stras- 
bourg , son précepteur , est jésuitissime , et M. de 
Damas , son gouverneur , est un jésuite de robe 
courte. 
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truction primaire. Toutefois la politique de 
la cour est toujours la même , bien que le 
pouvoir de donner effet à ses vœux soit un 
peu diminué. 

Il n’est donc pas surprenant que la lecture 
et l’écriture soient moins communes dans les 
dernières classes du peuple en France qu’en 
Angleterre, et que la grande majorité des 
paysans soient encore privée de l’instruction 
par les livres ’. Dans les grandes villes tou- 
tefois cette ignorance est moins générale. 
Tous les parens qui . ont le moyen de faire 
instruire leui’s enfans se font un honneur et 
un devoir de le faire. A Paris les domesti- 

* Les Français de toutes les classes sont générale- 
ment causeurs : ils sont communicatifs , sociaux , 
démonstratifs par nature. Chaque porte cochère a sa 
coterie , chaque village son homme de tête , qui fait 
la lecture aux autres j et les nouvelles , les informa- 
tions , circulent par les communications verbales au 
proGt de tous, quoiqu'on quelques exemples elles 
soient mêlées de plaisantes absurdités. Le petit drame 
de la loge du portier , dans les scènes populaires de 
Monnier, est un fidèle et amusant commentaire de ce 
fait. 

4 4 - 
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ques et les artisans les moins aisés savent en 
général lire et écrire ; et ceux qui ont cet 
avantage en font bien plus d’usage qu’en An- 
gleterre 5 où l’éducation , étant donnée gra- 
tuitement , est moins appréciée par celui qui 
là reçoit , où le temps des ouvriers est telle- 
ment occupé qu’ils ont peu de loisir soit pour 
se délasser, soit pour s’instruire. Le goût de 
la lecture en France s’étend pour le moins 
aussi vite que sa faculté ; et les ouvrages les 
plus classiques sont dans les mains de toutes 
les classes. On compose moins de ces livres 
faits pour les ignorans dans lesquels on leur 
enseigne leurs devoirs envers leurs supé- 
rieurs, et rien de plus. Et si de temps en 
temps on essaie de mystifier le peuple par des 
miracles supposés et de frauduleuses fictions 
religieuses, l’opinion publique est fortifiée 
contre une semblable attaque , et ces ouvra- 
ges ne font aucune impression , si ce n’est 
parmi les femmes les plus ignorantes. 

Mais c’est dans la génération naissante , 
destinée aux professions libérales , que le per- 
fectionnement de l’éducation se fait le plus 
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apercevoir; et qu’on voit la soif inextinguible 

des vraies connaissances renjplacer chez les 

jeunes gens l’enthousiasme militaire et la 

dissipation de leurs prédécesseurs. Sachant 

se contenter des ressources les plus modestes, 

sobres , laborieux , envieux de se distinguer 

dans les sciences , dans les lettres , les étu- 

dians en médecine , en droit , étendent leurs 

recherches sur toutes les branches d’instruc- 

« 

tiqn qui peuvent non-seulement les avancer 
dans leur profession , mais en faire d’utiles 
citoyens. La quantité de livres substantiels 
et scientifiques , publiés en France , prouve 
fortement le ton vigoureux de l’esprit qui se 
répand parmi tous les lecteui's au-dessus de 
la pauvreté absolue. 


' LA TOILETTE. 


« La femme, dit un traducteur français de 
1 un des pères , est un animal qui fhit ses 
délices d^ la parure ; » et la définition est 
plus applicable à la Française qu’à aucune 
autre femme du monde connu. La philoso- 
phie pourrait peut-être découvrir le pour- 
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quoi ; mais le fait èst prouvé par le témoi- 
gnage certain de l’observation , et la gravité 
de l’histoire concourt à établir son authen- 
ticité Un agréable exemple de ce fait s’est 
offert à moi à mon arrivée à Paris , dans la 
visite que je reçus d’une de mes belles amies 
de 1818. Le temps, qui avait laissé quel- 
ques traces légères de son passage sur sa per- 
sonne, lui avait donné en récompense un 
surcroît de goût ; et sa toilette avait gagné 
tout ce que les années avaient dérobé à sa 
beauté naturelle. Madame de*• *** est, dans 
toute la force du terme , une femme à la 

*• tt Au baptême du fils de madame de Sourdis , èn 
1594, Gabrielle d"£strées portait un habit de satin 
noir si chargé de perles et de pierres précieuses 
qu'elle avait peine à se mouvoir sous son poids. Elle 
avait aussi fait broder un mouchoir ( qu'elle voulait 
porter dans un ballet) pour lequel elle promit de 
payer dix-neuf cents écus ! Et telle fut l'influence de 

y 

l'exemple sur le s femmes de Paris , qu'elles ornaient 
de joyaux jusqu’à leurs souliers. » [Journal de Hen- 
ri JF. ) 

En comparaison de cela , qu'est-ce que les mou- 
choirs brodés de nos belles modernes ? 
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mode ; épithète qui , en France , est un bre- 
vet de divinité. Il serait difficile d’e^icpliquer 
’ précisément les qualités nécessaires pour 
jouir de cette distinction. Les plus Éraîches 
beautés, les esprits les plus brillans, les 
créatures les plus aimables, les plus gra- 
cieuses, sont éclipsés par la femme a la 
mode , et restent parfois sans partner au bal , 
ou solitaires dans leur boudoir ; tandis que 
cette personniBcation de l’instinct féminin 
enlève tous les suffrages, attire auprès d’elle 
une foule d’admirateurs dévoués , qui , s’ar- 
rêtant juste au point au-dessous de la pas- 
sion , et ne visant jamais à l’attachement , 
négligent souvent des objets faits pour inspi- 
rer l’une et l’autre , pour se joindre à la suite 
. frivole de l’idole de leur préférence. Gomme 
je demandais à un jeune Parisien fashiona’- 
ble pour quelle raison Madame de *** , qui 
n’était ni jeune ni jolie , était aussi suivie ; 
il haussa les épaules , leva les sourcils , hé- 
sita, puis balbutia ces mots : Mais.,., mais... 
Que voulez-vous ^iie je vous dise? c'est 
une femme à la mode. 
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J’allais partir pour rendre ma première 
visite au général Lafayette , quand cette 
damîe vint me faire la sienne. Nous nous 
abordâmes comme nous nous étions quittées, 
avec toute la véritable courtoisie française , 
et toute la cordialité irlandaise. Nous nous 
félicitâmes l’une l’autre sur notre mutuelle 
conservation , comme le font les femmes qui 
aiment à entendre et par conséquent â dire 
des choses agréables , ét qui sont influencées 
en secret par cette vanité , qui n’est jamais 
plus exigeante que quand le terrain sur le- 
quel elle est fondée commence àlui'manquer. 

— Vous sortez? dit-elle. 

— Oui ; je suis en courses de visites d’amis. 

— 'En courses de toilette , vous voulez 
dire ? repriqua-t-elle en jetant un coup-d’œil 
peu flatteur sui* mon habillement. Je suis 
venue chez vous d’aussi bonne heure pour 
vous mettre dans le bon chemin. 

— Oh ! mais, chère madame de ***, je ne 
puis aller à la chasse aux toilettes mainte- 
nant ; je ne voudrais pas manquer le général 
Lafayette pour tout au monde; et c’est le 
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moment de le tilouver avant qu’il aille à la 
Chambre. 

— Ah ! vous voulez donc faire mourir de 
rire le ge'ne'ral. 

— Mourir de rire ! de quoi? 

— De quoi ! de votre toilette , ma chère ; 
robe à grands volans , capote a baleine! 
bon Dieu ! est-il possible ? Et elle riait de 
tout son cœur. 

/ Je commençais tout de bon à craindre 
d’être une ridicule figure ; mais , jetant les 
yeux sur la psyché en face de nous , je vis 
que tout était bien , bien au moins suivant 
les lois de la mode de Dublin. Un canezout 
tout neuf, d’après les derniers patrons 
d’O’Donnel de Grafton-street , copiés à la let- 
tre sur le dernier numéro du Petit Courrier 
des Dames ! un chapeau fait sur un modèle de 
chez madame Garson de Londres. Je justifiai 
ma parure en citant mes autorités. La poli- 
tesse de madame de *** ne put la retenir plus 
long-temps ; elle se prit à rire de toutes ses 
forces. 

— Est-elle naïve 'j cette chère mi lady , 
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s’écria -t-elle , avec son Petit Courrier et àa 
bonne - madame Carson / Ecoutez , chère 
amie : on ne s’habille point ici d’après des 
programmes imprimés; et si l’on vous voyait 
descendre de voilure avec un pareil chapeau, 
vous risqueriez de faire courir le inonde après 
vous. 

Je fus épouvantée ! Être honnie, mise hors 
la loi pour mon livre en 1820 , et pour mon 
chapeau on 1829 ! Car pouvais-je savoir , à 
travers tant de changeroens qui avaient eu 
lieu , si le crime de lèse-toilette n’était pas 
maintenant puni du même châtiment que 
celui de lèse-majesté autrefois? Le terrible 
anathème , à tous sujets il est enjoint de 
courir sus, résonnait à mon oreille; et la 
populace de Paris , armée de bâtons et de 
pierres , et exécutant l’ordre , se représenta 
si vivement à mon imagination , que je 
m’écriai tout émue : « Vous m’effrayez 
beaucoup ; que me conseillez-vous donc de 
faire? 

— Mettez les baleines qui sont â votre 
capote à votre jupe ; quittez ces vieilles 
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modes de plus de deux mois, et prenez la 
toilette de la saison ; vous recevrez ici un ac- 
cueil charmant ; car le libéralisme est à l’or- 
dre du jour , et tous les jeunes gens lisent 
vos livres ; mais , croyez-moi , ma chère , 
aucune célébrité ne pourrait faire passer un 
costume ridicule. 

— Un costume ridicule ! dis-je , vraiment 
fâchée d’être ainsi importunée pour des bali- 
vernes , quand mon cœur et ma tête étaient 
pleins de l’intéressante visite que je proje- 
tais. 

— Le mot est un peu fort peut-être , dit- 
elle, mais c’est après tout le mot propre. 
Vous me rappelez madame de Staël , qui n’a 
jamais voulu sortir de son turban rouge , du 
temps du Directoire , qu’elle s’obstina à por- 
ter à travers tous les changemens de modes 
et de gouvernemens jusqu’à la restauration , 
où elle se présenta chez la duchesse d’An- 
goulênie, dans la coiffure identique qu’elle 
avait quand elle dîna avec Bonaparte chez 
Talleyrand. Mais vous autres femmes de 
lettres on ne vous conduit pas comme 
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l’on veut à l’égaixl des formes extérieures. 
- — Bien ! bien ! dis-je ; laissez-moi aller chez 

Lafayette maintenant , et vous me trouverez 
plus traitable une autr^ fois. Je suis assez 
bien mise pour l’homme qui a soutenu deux 
grandes révolutions , pour le fondateur , le 
général en chef des gardes nationales. 

— Vous me feriez perdre patience , s’écria 
madame de ***, dans un de ces accès de viva- 
cité qui l'endent une Française si imposante 
ou si comique : de ce qu’un homme a fondé ou 
détruit des empires , en a-t-il moins des yeux 
et du jugement? Votre général est un grand 
homme , je l’avoue"^ ; mais il est Français 
aidant tout : et pour un Français , quand ce 
serait saint Denis lui-même, une vieille 
mode est toujours ridicule. 

— Bon ! lui dis-je en tâchant en vain de 
monter ma voix au ton de la sienne ; tout ce 
que nous disons là ne sert à rien , il faut 
que je sorte , car mon illustre ami m’attend . 
Tout ce que je puis faire, pour vous plaire , 
c’est de m’arreter en chemin pour acheter 
un chapeau à la mode. 
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— S’airêter pour acheter' un chapeau ! 

Ah ! j’en mourrai. Et elle rit en effet pres- 
que jusqu’aux convulsions ; puis se remet- . 
tant et s’essuyant les yeux elle reprit : — 
Ainsi vous pensez que pour être bien mise il 
suflSt d’acheter en passant un chapeau? 
Vous croyez que je vous mènerai rue Vi- 
vienne débarrasser la fenêtre de quelque 
magasin de son chapeau d’affiche j puis le 
faire porter dans votre voiture? que nous 
irons ensuite chercher une robe à prix fixe 
passage Delorme; et que je vous enverrai 
de là , avec V étiquette attachée à l’ourlet de 
votre jupe, dans le salon du général pour 
amuser son élégante parente , madame de 
T***, l’un© des femmes de France qui se met 
le mieux? Non, non ; restez chez vous aujour- 
d’hui , et amusez-vous à regarder par votre 
fenêti'e les élégans promeneurs des Tuileries 
à l’heure du monde ; cela vous donnera une 
idée générale des toilettes du moment. Pen- 
dant ce temps, j’irai chez Victorine et chez 
Herbaut voir ce qu’on peut faire pour vous. 

— Comment ! ce qu’on peut faire pour moi? 
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— - Sans doute. Je prendrai le jour et 
l’heure les plus prochains qu’ils pourront 
me donner ; et je ferai inscrire votre nom 
sur leur Iwre rouge, 

— Prendre leur jour ; vous voulez dire 
le mien? 

— Nullement. Fussiez-vous Sapho elle- 
même,, vous devez attendre leurs loisirs. 
La duchesse de Berry envoya l’autre jour sa 
dame d’honneur à Victorine , pour lui dire 
de venir prendre ses ordres au pavillon 
Marsan ; elle répondit qü’elle serait heui'euse 
d’avoir l’honneur d’habiller son altesse 
royale , qui la trouverait chez elle tel jour à 
telle heure. 

— Et comment la duchesse a-t-elle pris cela ? 

— Elle l’a foii:bien pris. Que pouvait-elle 
faire? Il y a des princesses partout, mais 
il n’y a qu’une Victorine sur la terre ; 
comme autrefois il n’y avait qu’un Leroi 
ou une Berlin. Le trône et l’autel ont été 
ébranlés et renversés en France ; la toilette 
jamais. .> 

En ce moment on m’apporta une invitation 
3 


5 .. 
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pour un bal diplomatique. Madame de*** 
lut le billet avec le même ravissement que le 
signore Mai pouirait sentir en découvrant 
un nouveau manuscrit de Cicéron. 

— F'oilà qui est bien , dit-elle ; je n’ai pas 
une minute à perdre si je veux vous être 
utile. Il vous serait impossible d’aller à un 
bal diplomatique sans è\xe habille'e par Vic- 
torine , berettee par Herbaut. Il vous faut 
leur cachet. Votre belle compatriote lady ***, 
pour avoir négligé son rendez-vous avec le 
dernier , n’a pu reprendre son ton pendant 
toute la saison de'son début. Mais fiez-vous 
à moi; si je ne puis engager ces deux souve- 
rains de la mode à se charger de votre pa- 
rure , vous aurez quelqu’un de leur école , 
et je vous écrirai ce soir ce que j’aurai fait. 
Ainsi , à demain n’est-ce pas ? et la plus 
frivole etla plus obligeante des Françaises me 
quitta en grande hâte, me laissant la plus 
mortifiée et la plus désolée des Irlandaises ; 
car j’allai trop tard à mon rendez-vous : et , 
comme je m’y attendais, je trouvai Lafayette 
parti pour la chambre. 
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Ce jour ne fut assurément pas le plus beau 
jour de ma vie. Ainsi , ayant la crainte de 
mon chapeau devant les yeux , j’allai finir la 
matinée comme je l’avais commencée , à ma 
fenêti’e, où, suivant l’injonction qui m’en 
avait été faite par mon amie, je pris cette 
idée générale du beau monde , que les allans 
et venans des Tuileries étaient bien calculés 
pour me donner. 

Quel panorama de modes se présentait à 
moi! quel mouvement! quelle foule! Des 
calèches , des coupés se succédaient aux poi^ 
tes ; des troupes de jolies promeneuses à 
pied ( accompagnées de leurs chevaliers ou 
porte-schalls ) débusquaient des rues Royale 
et de Castiglione , formant leui's petits pas 
chinois dans une chaussure aussi classique 
que le brodequin de la Diane antique , mais 
qui se montrait sous des jupes aussi roman- 
tiques que la muse de M. de Cbâteaubriànd. 

Le trait le plus saillant dans cette vue 
générale , était que les femmes paraissaient 
toutes avoir été jetées dans le même moule 
comme les pyramides de gelées d’un souper 
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de bal. Toutes les draperies inférieures étaient 
exactement coupées sur la meme longueur 
et la même cii'conférence. La poitrine , les 
épaules , les hanches étaient toutes sur le 
même type. Le même nombre de cheveux 
semblaient tirés de la naissance des tempes 
pour former une sorte de chevaux de frise , 
d’un aspect effrayé sinon effrayant. Le même 
chapeau de la même forme , de la même 
couleur, couvert des mêmes fleurs , annon- 
çait un système de tyrannie dans les modes 
iqui ne permettait rien d’inattendu , ne lais- 
sait aucune latitude au goût individuel , et 
prouvait que le despotisme avait trouvé un 
fort dans lequel la Charte ne pouvait. l’attein- 
dre. L’universalité de la mousseline anglaise 
me fit faire quelques réflexions de philoso- 
phie commerciale ; et la raideur des plis 
qui défiaient le vent le plus vif de les déran- 
ger aurait donné un autre motif de médita- 
tion à un amateur de la beauté idéale. L’uni- 
formité des lignes droites prédominait à tel 
point, que tous les tableaux empesés de 
Pérugin et d’Holbein semblaient être sortis 
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de leurs cadres exprès pour ressusciter des 
formes que les Raphaël et les Corrège avaient 
rejetées avec horraur. 11 était flatteur du reste 
pour l’orgueil national de voir les longues 
tailles et les jupons courts , qui , à la pre- 
mière incursion de nos modes , avaient mis 
tout Paris en rumeur , produit les Anglaises 
pour rire, foui'ni le boulevard de caricatures 
et le faubourg d’épi^ammes , de les voir 
en&n universellement portés. Mais la mode 
est essentiellement capricieuse ; et la mode 
en fait d’habillemens dépend du caprice 
des tailleurs et des marchandes de modes, 
chez lesquels la recherche et l’exagération 
suppléent aux vrais principes de goût que 
donne seule une éducation distinguée. 

L’heure raisonnable du dîner français vida 

« ♦ 

le jardin au moment même où les fashiona- 
bles de Londres commencent leur promenade 
du matin dans le parc. Une autre popula- 
tion succéda à l’élite du bon ton ; c’étaient 
les petits rentiers qui venaient digéror leur 
repas , les femmes de chambre éveillées , les 
bonnes avec leurs petites charges de tous les 
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âges de l’enfiince , des groupes joyeux et 
bruyans de petites filles et de petits garçons , 
et de paisibles octogénaires assis tranquille- 
ment , se l'échauffant aux rayons d’un beau 
soleil couchant et jouissant des derniers 
grains du sablier , en présence de cette na- 
ture , source de vie j de santé et de plaisir , 
même pour la vieillesse presque insensible. 
Malgré mon malencontreux chapeau et mes 
' volans , je crus pouvoir m’aventurer à cette 
heure vulgaire pour respirer l’air embaumé 
du jardin ; et , prenant le bras de ma jeune 
compagne de voyage ( ainsi que moi hors de 
l’ortliodoxie de la mode), nous sortîmes pour 
suivi’e , dans cet Eden de Paris , notre route 
solitaire. 

C’est une triste tâche que d’enseigner à la 
jeunesse ce qu’on se souvient d’avoir soi- 
même appris 4vec peine , de revenir à l’al- 
pliabet , aux syllabes et aux travaux forcés 
de l’enfance, sans ses illusions ; et de recom- 
mencer la syntaxe quand nous venons d’ap- 
prendre tout à l’heure que la parole a été 
donnée à l’homme pour cacher sa pensée. 

1 


I 

\ 

! 

1 

f 




^^Di®tized^b^jGoog|e 


LA TOILETTE. 


51 


Mais il est délicieux au contraire de prendre 
part aux premières expériences d’un esprit 
jeune et naïf sur le monde. Une imagination 
fraîche et une vive sensibilité colorent tous les 
objets qui lui sont présentés. Meme les ques- 
tions de la jeunesse intelligente , avide de 
s’instruire , ont du charme ; elles éveillent 

un sentinient de satisfaction sur la valeur 

« 

des connaissances qu’on a si péniblement 
acquises : elles sont un candide hommage à 
cette vérité de laquelle la ruse et la médio- 
crité se rient , bieu convaincues de la supé- 
riorité du sas^oir-faire sur le savoir. Le plus 
sage , le meilleur , a besoin de ce tribut invo- 
lontaire, pour se consoler d’avoir obtenu, 
pour prix de ses travaux , la négligence et 
Toubli d’un monde fait pour les lieux, com- 
muns. 

Quand ma jeune compagne et moi nous 
fîmes cette première visite au site historique 
des Tuileries, et que nous nous assîmes après 
avoir jeté un coup-d’œil sur l’allée des Oran- 
gers , en face du château royal , la scène qui 
se déployait devant nous avait toute la splen- 
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deur d’nn riche soleil couchant qui ne lais- 
sait pas un objet naturel ou artificiel privé 
du reflet magique de ses rayons. Quelle vue! 
quels souvenirs ! pour celle qui sortait si 
récemment des ouvrages des Sévigné, des 
Maintenon , des Mémoires des Rovigo et des 
Campan ! Nous n’apercevions pas un balcon, 
pas un entresol , pas un vestibule qui ne 
donnât lieu à une question , ou qui ne sug- 
gérât une anecdote des règnes des cinq der- 
niers Louis. 

Au milieu de mon enthousiasme histori- 
que , je fus subitement glacée par un chu- 
chotement assez voisin de nous , pour que 
j’entendisse : Mais quelle originale! Voyez 
les volons à dents et les tire-bouchons de la 
petite. Je regardai autour de moi, et je vis 
que nous étions l’objet des observations et 
de l’amusement d’un groupe de grisettes 
espiègles, auxquelles notre toilette paraissait 
aussi ridicule qu’elle l’avait paru à une 
belle dame de laCbaussée-d’Antin. Mortifiée 
et ennuyée, je rentrai chez moi, convain- 
cue que madame de *** avait raison , et que 
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la libeité de Ja toilette est encore à conqué- 
rir en France. Je passai les deux jours sui- 
vons à faire un cours de mode ; et le résultat 
de mes recherches remplirait un volume si 
j’aVais le temps de les écrire. Tout ce qu’elles 
m’ont offert d’amusant ou de ridicule sup- 
pléerait à ce qui leur manquerait de philo- 
sophique. Mais la plus frappante singularité 
que j’aie remarquée à ce sujet est l’extrême 
conü'aste qui règne entre la frivolité et la 
dépendance des femmes en France , en ma- 
tière de toilette et de mode , et le sérieux 
austère de l’esprit masculin presque univer- 
sellement occupé des intérêts les plusgi’aves, 
les plus iinportans pour le pays. Plusieurs de 
mes jeunes amis se sont plaints à moi de 
l’intervalle qui les sépaie de la société des 
femmes , et s’excusaient du peu d’attention 
qu’ils sont accusés d’avoir pour le sexe , par 
l’impossihilib: où ils se trouvaient de sympa- 
thiser ou de converser avec des êtres com- 
posés d’élémens si différens des leurs. Si ces 
plaintes devenaient générales , l’abus serait 
bien vite réformé. L’excessive rigueur^ la 
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minutieuse tyrannie de la mode sont les sui- 
tes d’une réaction naturelle apr^s les princi- 
pes et les habitudes du règne de la terreur. 
Mais l’encotiragement’que Napoléon donna à 
la prodigalité extravagante , dans les parures 
de sa cour ^révolutionnaire , a fart un vice de 
ce qui n’eût été qu’une folie. La toilette d’une 
femme est maintenant hors de toute propor- 
tion avec les dépenses d’un petit ménage y 
et doit souvent être un dangereux écueil 
pour l’honnêteté politique , sinon pour l’hon- 
nêteté privée. Le triomphe des principes 
constitutionnels en détruisant la suprématie 
de l’aristocratie et en occupant toutes les 
classes d’intérêts majeurs , ne pourra peut- 
être renverser entièrement cette tyrannie; 
mais il ne peut manquer de modérer quel- 
ques-unes de ses absurdités les plus saillantes. 
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Il existe à Paris , outre les cours réguliers 
et jburnaliers sur les diverses branches des 
arts et des sciences , d’autres réunions pu- 
' bliques , soit purement scientifiques , soit 
mêlées d’utilité pratique et de bienfaisance , 
par lesquelles les connaissances s’étendent 
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et se répandent ensuite dans le peuple. Les 
'Sociétés instituées dans de telles vues sont 
un des amusemens les plus suivis par les 
classes moyennes en France , et leurs séan- 
ces publiques attirent toujours un {jrand 
nombre d’auditeurs des deux sexes. Parmi 
ces sociétés , la Société géographique ^ la »Sb- 
ciété philotechnique et la Société de la mo- 
rale chrétienne J sont les plus remarquables; 
du moins ce sont elles de qni nous avons 
entendu parler le plus , soit en bien , soit 
en mal , et que l’on nous a désignées comme 
pédantesques et frivoles, ou recommandées 
comme utiles et intéressantes. 

Pour assister à une séance de la Société 
de la morale cbrétienne, nous laissâmes d’au- 
tres engagcmens qui promettaient d’étre plus 
amusans que ne le sont d’ordinaire les dis- 
cours et les rapports qui remplissent ces 
séances; mais nous nous intéressions à l’un 
de ses membres , M. Edouard ïhayer, que 
sa bienfaisance éclairée avait engagé à pnui- 
dre une part active xlans les travaux dont ou 
devait rendre compte. Nou.s ne fûmes pas 
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peu surpris de voir Tun des jeunes gens les 
plus élégans , les plus gais de Paris , qui avait 
fait le charnie des cercles distingués en Ir- 
lande * , membre de cette grave société. Nous 

^ t 

» Les deux MM. Thayer, fils accomplis d’une mère 
accomplie , ont visité Tlrlande pendant Tautomne de 
1826, avec le duc de Montebello et M. Duvetgier 
de Hauranne fils, l’un des rédacteurs du Globe. L’es- 
prit de recherche bien dirigé et la finesse d'observa- 
tion avec lesquels ces jeuïies voyageurs ont examiné 
les pays qu’ils ont parcouru sont prouvés par les let- 
tres sur les élections anglaises et sur l’état de l’Irlande 
( à cette époque) par M. Duvergier, qui ont paru 
d’abord dans le Globe, et dans lesquelles un Anglais, 
bien instruit de leur sujet, aurait peiue à trouver 
une erreur ou une négligence. 

Désireux de voir tout ce qui était remarquable, ces 
messieurs ont cherché à connaître par euA-oiêmes 
tous les partis , et parmi les autres objets de leur CU 7 ' 

riosité , ils n’oublièrent point les assemblées, publi- 

. \ 

ques de l’association catholique, qui prenait alors 

\ 

une haute importance. Les Irlandais , qui aiment 
toujours à voir un duc ( même étranger , même d’une 
souche nouvelle),, saisirent cette occasion de donner 
de ïéclat à leur séance, et honorèrent leurs visiteurs 
par de longs complimens , auxquels le duc de Mon- 
tebello répondit brièvement et très-convenablement, 
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Tavions vu dernièrement l^ame d’un bal mas- 
qué chez lord Nortland , dans le noixl de 
l’Irlande ; aujourd’hui nous le trouvions li* 

• sant son rapport sur le résultat du concours 
sur l’abolition de la traite des noirs et de l’es- 
clavage. " \ . 

En Irlande , quand des jeunes gens pren- 
nent U parti de devenir , la'pédan- 

terie de la piété , les signes éxtérieurs et trèsr 
apparens'de la confiance dans sa proprè su- 
périorité, accompagnent toutes leurs ac- 
. lions. Leur visage s’allonge, leur démarche 
se ralentit , leurs sourcils s’abaissent , leur 
teint pâlit ; en conversation , ils sont dog-^ 
matiques , et n’emploient que des phrases de 

s 

» 

en anglais. Peu de temps après, j’inTitai quelques 
personnes attachées au gouvernement à se rencontr^ 
chez moi avec le duc. Ils refusèrent , en s’excusant 
sur la crainte de se mettre mal avec le secrétaire 
d’état pour l’Irlande , M. Goulburn.‘ Je remarque ce 
fait, parce qu’il montre la différence de la situation 
présente de Dublin avec celle d’alors. Personne au- 
jourd’hui h’éviterait la rencontre d’un membre d’au- 
cun parti , pas même celle du grand agitateur lui- 
même, de peur de se compromettre {^juin 1830 ). 
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convention ; et leur air , leurs manières , dé- 
cèlent cette humilité pharisaïque .de l’orgueil y 
cette. prostration mentale , si remarquables 
dans les jeunes prêtres élevés en France par, 
les jésuites ; mais ceux-ci visent à des fins 
bien plus dangereuses que celles qui condui- 
sent nos '.j.eunes Irlandais à laisser pour la 
livrée de la sainteté de plus. mâles occupa- 
tions. En France, quand de jeunes, laïques 
se dévouent de graves poursuites , c’est 
toujours dans l’espoir philosophique d’amé- 
liorer le sort de leurs semblables , et dans la 
noble ambition de gagner leur^ estimé. Leurs 
efforts n’ont rien* de forcé ,jrien de faux , rien 
de puéril. Ils restent ce que la nature veut 
qu’ils soient à leur âge ; ils sont de plus tout 
ce qu’une éducation pratique a dû les faire , 
une éducation commencée^ dans des écoles 
qui ne sont ni fondées sur un principe mo- 
nacal , ni dirigées d’après des systèn>es poli^ 
tiques, et terminée dans le monde, où .ils 
enti'ent de très-bonne heure. « Notre jeu- 
nesse , disait l’autre jour le général Lafayette, 
est la fleui’ de notice société. >y Et un auteu^. 
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moderne , M. Carrion de Nisas le fils , a 
donné plusieurs raisons incontestables de la 
supériorité que cette génération naissante 
doit avoir sur celles qui l’ont précédée. «La 
jeunesse française , dit cet auteur , est sage , 
parce qu’elle est éclairée elle est éclairée, 
et elle ne peut pas ne pas l’Oti-e. II ne faut 
pas lui en faire un mérite ; elle vient à l’une 
de ces époques de rénovation , et sous un de 
ces ordres de choses transitoires , qui pré- 
sentent le spectacle éminemment instructif 
de deux systèmes politiques, civils et reli- 
gieux en présence l’un de l’autre , combat- 
tant corps à corps , presque avec Tes seules 
armes du raisonnement , et dont l’un se re- 
tire lentement et en bon ordre , tandis que 
l’atitiT le chasse de poste en poste avec non 
moins d’ordre et de lenteur ; elle vient dans 
un temps où la société humaine est devenue 
la discussion organisée des plus importantes 

questions qui intéressent l’humanité ' . Etc.» 

* 

’ De la Jeunesse '/rançaise , par Carrion Nisas 
ais. r 
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Si une grande partie du mérite de la jeu- 
nesse française est duc aux institutions et à 
rordi*e de choses sous lesquels elle naquit , 
une partie non moins considérable de ce 
mérite doit être attribuée à' l’abolition du 
droit d’aînesse. On ne voit plus en France 
une phalange de cadets de famille à demi 
élevés et entièrement dépendans , cherchant 
les moyens de vivre aux dépens du public , 
et se figurant (comme le dit une dame irlan- 
daise avec plus d’esprit satirique que d’e^- 
prit de corps) que leur nom doit leur valoir 
la table et le logement. Se distinguer person- 
nellement est maintenant l’objet de tous ; et 
cette haute récompense n’est accordée qu’au 
mérite individuel. L’opinion publique, en 
Angleterre , n’est pas encore* assez mûre pour 
que les particuliers s’occupent des améliora- 
tions sociales ; mais le grand maître d’école 
de l’Anglais , sa bourse , lui répète tous les 
jours, à toute heui'e, que les privilèges in- 
justes de castes entraînent mille maux ; et 
une autre génération ne passera point avant 
qu’il les voie'sous leurs couleurs propres , et 
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comme Tua des plus grands fléaux qui aient 
affligé les sociétés humaines. 

Quand on nous offrit et que nous accep- 
tâmes des billets pour la Société de la morale 
chrétienne, j’avais mis dans ma tête que 
nous trouverions quelque chose de, sembla- 
ble à ce qui se passe dans la rotonde de Du- 
blin (le grand marché des charlataneries 
de toutes sortes) , aux réunions pom' la dis- 
sémination des systèmes de dévotion ou- 
trée , qui autrefois ont montré en Angleteri'e 
la propension de l’homme à s’attacher à tout 
ce qui prescrit des formes ou impose des 
dogmes. Mais je trouvai l’assemblée com- 
posée d’êtres intelligens et animés .des deux 
sexes ; les hommes avec ces fronts élevés et 
spirituels , si communs dans les réunions 
parisiennes ; et les femmes , en dépit de l’é- 
légance de leur toilette , aussi attentives que 
si elles étaient venues pour entendre et non 
pour être vues. 

Grâce à trente ans de leçons persévéran- 
tes , les Anglais ont été conduits à croire que 
les Français sont un peuple d’athées, qui 
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ne tendent qu’à la destruction morale et phy- 
sique. Cependant il n’y a rien de plus faux. 
Si la religion est un don spécial du ciel la 
superstition du moins est un instinct géné- 
ral et universel ; et l’homme de tous les pays 
du monde, s’il n’a pas un Dieu, se forgera 
une Idole. Il se ti’Oüve maintenant dans les' 
hautes et moyennes classes de la société de 
Paris un corps respectable de personnes 
éclairées et religieuses de toutes les nuances 
du christianisme , catholiques ( les restes du 
jansénisme) , protestantes , indépendantes , 
unitairiennes , chez lesquelles le sentiniient 
de leur devoir envers leur créateur devient 
un puissant motif pour remplir avec plus de 
zèle et de conscience leurs devoirs envers les 
hommes., Parmi elles l’on compte plusieurs 
des plus éminens libéraux , qui , dans la ré- 
volution, ont été des partis modérés ; le comte 
Lanjuinais, dont la mémoire est chère à 
tous les partisans du patriotisme sag^ , était 
leur type. Ce corps a formé le noyau de la 
société de la morale chrétienne , autour du- 
quel se sont rangées un grand nombre de 
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personnes qui , sans avoir aucune vocation 
décidée pour aucune secte religieuse , .dési- 
rent perfectionner les détails de l’organisa- 
tion sociale , et détruire ou . atténuer quel- 
ques-uns des abus qui l’infectent encore. La 
plus grande partie des opérations de la so- 
ciété est de pure charité ; mais l’éducation , 
la discipline des prisons , en un mot tous les 
sujets sur lesquels les citoyens peuvent con- 
courir avec le gouvernement pour la civili- 
sation , l’amélioration du peuple , entrent 
dans leur sphère. , 

Dans une société ainsi organisée , il ne 
peut y avoir rien de ce fanatisme , de cette 
bigoterie qui diminuent le bon effet de beau- 
coup d’institutions de bienfaisance en An- 
gleterre et en Irlande. Dans ce dernier pays , 
les vues étroites du méthodisme et des pré- 
jugés orangistes paralysent constamment les 
effoiis de personnes réellement charitables 
et envieuses de faire le bien. En .Angleterre 
une arrière-pensée , non avouee , peut-êü'e 
meme à peine sentie , celle de rendre le peu- 
ple soumis et docile en dépit de la foule de 
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gi’îefs qui poun*aient le révolter , donne une 
fausse direction à une bienfeisance qui serait 
sans cela très-louable , et gâte , ce que ses 
institutions d’instruction gratuite pourrait 
produire de bon. En France la civilisation 
supérieure du peuple le met au-dessus de la 
niaiserie dans laquelle on entretient le peu- 
ple anglais , et les institutions philanthropi- 
ques , n’étant nullement aristocratiques , ne 
donuent lieu à aucun eiOfort pour abrutir les 
classes inférieures. Aussi la Société de la mo- 
rale chrétienne , qui chez nous aurait quel- 
que teinte d’affectation pieuse , ne tencf nul- 
lement à enchaîner les pensées ou à influer 
sur l’indépendance des objets de ses soins. 

Une circonstance nous a particulièrement 
•frappés dans cette séance ; c’est l’exposé des 
obstacles que les chefs de chaque départe- 
ment administratif et le menu fretin de leurs 
dépend ans opposent aux recherches des co- 
mités de la société. Il en est ainsi toutes les 
fois qu’un gouvernement a quelque chose à 
cacher ou à rectifier; et ce fait. donne la me- 
sui'e certaine de la perversité des systèmes 
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monarchiques et oligarchiques , que l’on 
soutient avec tant de constance , comme les 
seules sources du bon ordre politique. Cela 
prouve jusqu’à l’évidence que le gouverne- 
ment du petit nombre est incompatible avec 
le bonheur du grand nombre , et, déplus , 
que les abus d’un mauvais régime ne se bor- 
nent pas aux sujets dans lesquels les gouver- 
nans sont personnellement et directementin- 
téressés. ^ * 

L’extrait ci- dessous, du programme des 
affaires traitées dans la séance à laquelle nous 
avons assisté , donnera quelque idée du plan 
et des vues de cette* association vraiment 
chrétienne , dans le véritable esprit de celui 
dont la loi est toute d’amour et de charité 
envers tous , et non de division , de haine 
anti-fraternelle , principes moteurs de toutes 
les sectes, depuis les iconoclastes des pre- 
miers temps de l’Église chrétienne jusqu’aux 
farouches ii’winistes de nos jours 

» Société de la morale chrétienne. 

Pour devenir membre de la Société et recevoir le 
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joaraal qu’elle publie , on doit être présenté par deux 
membres et payer une rétribution annuelle dont le 
minimum est fixé à 25 francs. 

On peut s’abonner au journal de la Société , sans 
en être, à raison de 10 francs pour vingt-quatre ca- 
hiers , formant deux volumes in-S" , et de 18 francs , 
franc de port, pour les départemens. 

S’adresser , pour les renseignemens , au bureau de 
la société , rue Taranne , n° 12 , à Paris. 

Çrdre du jour. 

1. Discours d’ouverture par M. Guitot, président. 

2. Rapport sur les travaux de la société , par M. 

H. Carnot , l’un des secrétaires. ' 

3. Rapport sur la comptabilité de la société , par 
M. Lafont Ladebat père , membre de la commission 
des fonds. 

4. Rapport au nom du comité de bienfaisance, 
par M. Viguier. 

5. Rapport au nom du comité des orphelins , par 
M. Étienne fils. 

6. Rapport au nom du comité des prisons , par 
M. Raoul-Duval. 

7. Rapport sur le résultat du concours sur l'état 
de la législation relative à l’exercice de la liberté re- 
ligieuse en France, par M. Berville. 

8. Rapport sur le résultat du concours sur l’aboli- 
tion de la traite des noirs et de l’esclavage , par 
M. Edouard Thayer. 
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Je ne puis souffi'ir l'éveil’ mes premiers 
livres , mes vieux péchés d’auteur. L’on doit 
avoir en effet une antipathie iiatuielle pour 
ses vieux ouvrages comme pour ses vieilles 
amours , puisque les uns et les autres ont 
été abandonnés par la maturité , le raffine- 
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raent du goût, ün ancien amant paraît donc 
toujours importun , un ancien ouvrage tou- 
jours fastidieux. - 

Malgré ce préjugé ou cette juste remarque, 
la matinée qui suivit le soir où j’entendis pour 
la première fois les chants délidteux du Ma- 
saniello d’Auber , j’envoyai chercher ' en 
grande hâte un exemplaire de ma France , 
pour revoir ce que j’avais pensé et .dit de la 
musique française dans ce volume , pour re- 
voir ce que les omissions royalistes du tra- 
ducteur et ses notes injurieuses ne purent 
même me faire pardonner. Je fus extrême- 
ment étonnée de tout ce que j’avais dit sur 
ce sujet ; toutefois je me ressouviens parfai- 
tement des premières impressions que me fit 
éprouver la musique française, tant à l’Opéra 
qu’à Feydeau. Elles étaient entièrement ana- 
logues à celles de Rousseau qui y en parlant 
du goût musical des Français , a dit : 

« N’ayant et ne pouvant avoir une mélo- 
die à eux dans une langue qui n’a point d’ac- 
cent, sur une poésie maniérée, qui ne con- 
nut jamais la nature, ils n’imaginent d’ef- 

4 
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fets que ceux de l’harmonie ; et ils sont 
si malheureux dans leurs prétentions que 
cette harmonie même qu’ils cherchent leur 
échappe . » 

La langue est cependant restée la même 
et la musique a changé. Le génie de la com- 
position , l’école de chant , les organes auri- 
culaires eux-mêmes de la nation , paraissent 
avoir subi une révolution. Un auditoire fran- 
çais ne voudrait pas plus endurer à présent 
sur la scène le plus bel asthme du monde * 
que s’il avait été élevé à Naples. C’est une 
des dix mille preuves de la folie de fixer des 
bornes au développement huinaiu. Si les 
causes physiques sont les premiers agens des 
conséquences morales , les causes morales , 
dans les progrès de la société, réagissent à 
leur tour sur le physique ; et certains événe- 
mens , certaines institutions doivent pro- 
duire une nouvelle organisation , une nou-^ 
velle race ’. 

‘ La voix de mademoiselle Arnout. Voyez Grimm, 
Corresp. 

* > Pendant qu'on promène le démêloir sur tqs 
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Pendant quinze siècles, l’Église a gouverné 
la société en. toutes choses , soit en mal , soit 
en bien , et la musique comme le reste 
fut soumise à cette influence souveraine. Les 
intonations traînantes des chants grégoriens 
et ambrosiens continuèrent à donner à la 
musique européenne son caractère, long- 
temps après que les fagots eurent cessé de 

brûler et le fer de déchirer la chair des vicr 

^ •* 

times de l’Eglise. Même jusqu’aux temps des 
Léo, des Durante, on fit peu de progrès 
dans la mélodie, quoique les barbares Celtes 
et Scandinaves aient eu , dans leurs sauvages 
contrées , des airs d’une exquise beauté. L’I- 
talie fut la première et la France la dernière 
à adopter quelques changemens dans la 
science musicale et dans l’expression de la 

I» 

cheveux ou le rasoir sur votre visage , ne vous est-il 
pas arrivé de sentir des mouveniens d'impatience , et 
d’envoyer au diable votre Olivier le Daim ? C’est pour 
vous épargner ces accès nerveux, que M. Mailly, coif- 
feur breveté ,.rue Saint-Martin , n° 149 , a imaginé 
de vous tailler les cheveux au son d’instrumens qui 
exécutent des ouvertures de Rossini et d’Auber. » 
( Extrait d'un journal français. ) 
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musique ; et à réfablir l’empire de la nature 
à la place de l’art conventionnel * . 

* Les Français ont toujours été , à ce qu’il semble, 
malheureux dans leur goût pour la musique. Quand 
Grégoire réforma le chant ecclésiastique , les Français 
restèrent attachés à l’ancienne autorité; et lorsque^ 
Charlemagne vint à Rome, des querelles furieuses 
eurent lieu entre les chantres du pape et ceux du roi. 
Les Romains , fiers de leur savoir , traitaient les 
Français de barbares; et ceux-ci , comptant sur l’ap- 
pui de leur souverain, insultaient les premiers. Toute- 
fois Charlemagne paraît avoir été picciniste par an- 
ticipation : il imposa silence à ses chantres , en leur 
demandant qu’elle était l’eau la plus pure et la meil- 
leure, de celle qu’on prend à la source vive d’une 
fontaine ou de celle des rigoles qui n’en découlent 
que de très-loin? Les Français répondirent avec plus 
de connaissance des propriétés de l’eau qu’il n’appar- 
tenait à des musiciens ; et Charles les renvoya , d’après 
leur propre aveu , à la fontaine de Saint-Grégoire. II 
obtint du pape Adrien deux chantres fort savons et 
instruits par Grégoire lui-même; et ce pontife lui 
donna aussi des antiphoniers de saint Grégoire , qu’il 
avait notés lui-même en note romaine. L’un des 
chantres fut établi à Metz , l’autre à Soissons , pour 
enseigner aux Français les perfectionnemens intro- 
duits dans lu chant. (Voyez Rousseau , Dict. de Mus.) 
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En 1818, nous entendîmes chanter une 
cantate qui avait été couronnée à l’Institut , et 
qui fut extrêmement applaudie par l’audi- 
toire académique. Mais le jugement de Midas 
paraîtrait juste , compai'é à cette décision en 
faveur d’une criaillerie assez semblable aux 
cris d’isis appelant son époux Osins, les- 
quels , suivant la fable , firent mourir de 
frayeur le fils du roi. Maintenant la triste 
psalmodie de Mondonville , de Lulli , de 
Rameau , est à peine plus opposée au goût du 
public que les œuvres élaborées de Gluck , 
auquel cependant la musique française doit 
tant; et le style de chant que l’ancien Opéra 
encourageait ou plutôt obligeait à conserver, 
ne sera bientôt plus connu que par les sar- 
casmes des connaisseurs modernes et des 
auteurs romantiques. 

Le premier choc , donné à la foi établie 
parmi les musiciens français , date de la moi- 
tié du dernier siècle , quand une troupe de 
bouffes italiens vint à Paris. « Personne , dit 
Rousseau , n’aurait pu endurer le chant traî- 
nant de l’école française après avoir entendu 
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l’accentuation vive et marquée de la musique 
italienne. » Le romantisme musical fut en- 

é 

core aidé dans ses progrès par le génie et 
l’éducation italienne de Grétry ^ et son appli- 
cation des mélodies italiennes et des paroles 
françaises fait époque dans l’histoire de l’art. 
Le triomphe des piccinistes sur les gluckistes , 
suivi de l’admiration de Napoléon pour Pae- 
siello et Cimarosa , et la popularité méritée de 
Mozart , plus grand qu’eux tous , contribuè- 
rent à perfectionner le style des compositeurs 
français : mais ils ne pouvaient , ils ne de- 
vaient pas plus fixer la langue de la musi- 
que , que Pascal ,* Boileau et Racine ne de- 
vaient fixer celle de la prose et de. la poésie. 
Ils ont été les romantiques de leur temps , 
ses novateurs , ses réformateurs. Dans le 
nôtre ils sont classiques , révérés pour avoir 
répandu la lumière du génie sur leur art di- 
vin : ils sont encore entendus avec délices et 
appréciés par le jugement sain de tous ceux 
qui se mettent au-dessus des préjugés de 
sectes ( car la musique a aussi ses cagots ) ; 
mais on ne les considère plus comme des mo* 
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dèles infaillibles. On ne juge plus d’après 
eux tous les autres auteurs qui avec autant 
de génie et plus de connaissance des ressour- 
ces de l’art, ont découvert des sources de sen- 
sations plus vives , de plaisirs plus enivrans. 

Ou voit combien l’illustre Mozart a. pressé 
les progrès de la musique , et quel intervalle 
son précoce génie a franchi au-dessus des 
règles prescrites , par une lettre fort curieuse 
de Gluck, où il' parle d’un jeune écervelé 
qui inet dans un seul duo assez de mélodie* 
pour suffire à un opéra ' tout entier. C*est là 
l’histoire de la musique moderne depuis Pîc- 
cini jusqu’à Rossini , dont les compositions 
ont appris aux Français le secret indiqué par 
Rousseau. Il leur a fait sentir que , pour 
satisfaire leur active sensibilité, leur vive 
organisation , il leur fallait l’accent marqué , 
le coulant cantabile de l’école italienne ; si 
le mot italien est admissible , quand toutes 
les nations , depuis le flegmatique Allemand 
et le sifflant Anglais jusqu’à l’habitant de la 
terre des Sirènes , n’ont, qu’une même musi- 
que , une même école. 
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Parmi tous les compositeurs français dont 
je connais les ouvrages , Auber me paraît 
avoir le plus parfaitement rejeté la manière 
de l’ancienne école , et pris le' genre de la 
mélodie italienne. La musique de son opéra 
de Masaniello ' a plus d’effet sur les sens et 
l’imagination qu’aucune de celles que j’aie 
jamais entendues. Elle est complètement à 
la hautem' du sujet, et rend toute son ex- 
pression morale et locale , le brillant du 

' L'histoire de Masaniello est un sujet inspirateur. 
L’épisode qu'elle m’a fournie dans mon Salt^ator Rosà 
(en partie esquissée pendant que le Vésuve lançait 
ses feux en face de moi) a été écrite sous l’influence 
d’une forte excitation. Jamais je n’ai composé aucun 
ouvrage avec autant de plaisir. La gravure du Cati-^ 
lina de Salvator, que Denon m’avait envoyée, fit 
sur moi une impression dont je ne me serais pas crue 
susceptible pour une chose dépourvue de tout intérêt 
personnel. A présent encore ce sujet me fait tomber 
dans un égotisme * auquel la critique pourrait au 
moins sourire. 

* Lady Movg.-tn fuil allusion à la distinction <|u’elle a faite 
dans stm Llure' du fioudoîr , entre Ve'gotisme et l’égoïsme. 

(j.V. du T. ) 


Digitized by Google 



XDSIQDE. 


77 


climat, le coloris du site, le caractère, les 
passions du peuple : elle fait revivre l’his- 
toire et la scène , avec la fraîcheur, la vigueur 
de la réalité absolue. Pour bien juger ce dé- 
licieux ouvrage , il faut avoir vécu à Naples , 
il faut avoir entendu les mélodies napolitai- 
nes , jouées et chantées par cette population 
fantastique , dans les campagnes fleuries , ' 
l’air embaumé de sa terre pittoresque , avec 
ses brillans clairs de lune , son soleil éblouis- 
sant , son volcan , ses ruines , sa misère et 
sa dégradation ! Je dois ajouter que le Ma- 
saniello d’Auber, joué à Paris , n’est point le 
Masaniello de Londres. 

A notre premier voyage à Paris , les com- 
positeurs alors en vogue , et méritant bien 
de l’étre , étaient Paër , Mayer, Mehul , Le- 
sueur et Boïeldieu, tous hommes de génie ^ 
tous plus ou moins de l’école italienne , 
mais de cette classe qui produisait de la mu- 
sique assoupissante , comme je l’ai ouï dire 
à Cheinibini , en causant avec lui des opi- 
nions et de l’influence de Bonaparte sur son . 
art. Même l’Agnese et la Griselda de Paër , 

4 8 . 
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avec toute leur beauté et leur sensibilité , ne 
sont pas exemptes de cette faute ; et la dou- 
ceur.de Paësiello (en dépit de sa divine Nina 
Pâzza'et des beautés plus sévères d’Elfrida) 
manque de puissance excitante. Napoléon se 
plaignait des accompagnemens bruyans qui 
commençaient de son temps à être en vogue, 
sous la sanction de Mozaii: ; et il provoqua 
cette réponse hardie de Cherubini,,qui lui 
dit que sans doute il fallait à l’empereur de 
la musique endormante qui < le laissât libre 
de méditer sur les affaires d’état. 

Mozart, qui n’était pas aussi estimé en 
Italie qu’à Londres et à Paris , avait trop de 
force pour ses eonlemporains italiens. Le 
caractère de son génie élevé et original , qui 
fut la cause de sa popularité dans ces villes, 
retarda pendant un certain temps ses succès 
à Rome et à Naples. Mais la vieille école et 
sa manière étaient usées ; il fallait quelque 
chose de plus poui' satisfaire les senti mens 
d’une génération d’Italiens révolutionnaires y 
■ quand Rossini parut. 

Rossini était plus propice à charmer les 
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Français . -qu’aucun . autre .de ses . prédéces- 
seurs. Le Don Juan avait donné aux oreilles 
françaises l’éducation nécessaire , pour appré- 
cier et goûter le Barbier et Tancrede ; ce- 
pendant il se passa long-te^mps avant que les 
compositions de Rossini fussent entendues 
avec assez de faveur pour en risquer la re- 
présentation publique. Ce fut, je pense, le 
Tancrede qui plaça d’abord son auteur au 
rang qu’il occupe maintenant en France % 
où il règne sans partage et presque sans en- 
vie; car l’opinion publique fortement pro^ 
noncée est une sauvegarde sûre contre l’en- 

' fi* » 

* a Le Barbier ne fut pas d’abord très-bien reçu. 
On se souTiendra long-temps des cris , de la rumeur, 
qu’excita cette pièce à son apparition. Quel concert 
de critiques amères et passionnées dans hes joumau'x, 
dans les cafés , dans lés salons ! C’était un ouvrage 
ridicule , et auquel on refusait à la fois tojut ce qu’on 
est en droit d’exiger d’une œuvre pausicale , etc. n 
( Histoire du Romantisme. ) 

La préférence donnée par les critiques au Barbier 
de Paêsiello induisit le directeur de l’Opéra à donner 
alternativement les deux pièces , et la comparaison 
décida le public en faveur de Rossini.' 
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vie. Tanci'ède a lUé composé à Venise , et le 
jeune compositeur était si timide qu’au lieu 
de tenir le piano comme il le devait, il se 
cacha dans un passage obscur de l’orchestre, 
où son oreille inquiète fut bientôt frappée par 
des éclats d’applaudissemens enthousiastes 
tels que jamais les mûrs du théâtre de Ve- 
nise n’en avaient entendus. Ce fut pendant 
le brillant allegro de l’ouverture que Kos- 
sini, au milieu des bravos des spectateurs, 
sortit de sa cachette et se glissa sur le siège 
qui l’attendait devant le piano. 

Toute l’Europe s’empressa de rendre jus- 
tice à cette superbe explosion de génie; mais* 
ce ne fut que bien plus tard que le Tancrède 
fut donné avec un éclat digne de sou mérite. 
Malgré tout son génie , Rossini doit à madame 
Pasta la représentation de cet opéra à Paris , 
où il fit un effet qu’il n’avait point produit 
à Naples , à Rome et à Milan. 

En commençant sa noble carrière , Ros- 
sini , de même que la plupart dés hommes 
* transcendans , eut beaucoup d’obstacles^ à 
vaincre. Quand nous vînmes en France pour 
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]a première fois , on y connaissait à peine son 
nom A mon l'etour à Paris en 1818 , la 
princesse Walkonska donnait des ‘ représen- 
tations d’opéras italiens sur un théâtre et par 
une troupe d’amateurs , dont elle était la 
prima donna. Nous fûmes invités à l’un de 
ces spectacles : on donna \ Italiana in Al~ 
g'crij'inais personne ne connaissait la pièce. 
Aux premières phrases de l’ouverture , l’aii- 
ditoire offrit des symptômes de surprise plu- 
tôt que d’admiration. La musique avait un 
brio J une vive gaieté à laquelle même le Don 
Juan n’avait point préparé ; à laquelle Paër 
et Cherubini n’avaient pas encore accoutumé 
les organes. Maintenant je m’étonne de n’a- , 
voir pas moi-même éprouvé plus d’émotion ; 
mais les choses tout-à-fait nouvelles causent 
peut-être au premier moment un choc peu 
agi'éable. Toutefois nous fiiiiies assez frappés 

* O Le Barhiere di Sivi^ia a fait connaître Rossiui 
à Paris neuf petites années après que ce compositeur 
faisait les délices de Vltalie et d'une grande partie de 
l'Alleniagne. Le Tcmcredi avait paru à Vienne im- 
médiatement après le congrès. » ( Vie de Rpssini. ) 
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de cette musique pour nous infoi’mer du nom 
de l’auteur; et personne ne put nous le dii-e 
dans notre loge, car il n’était pas sur la liste 
des maestri célèbres en France. Quelqu’un 
de la loge voisine nous dit que la pièce était 
d’un jeune compositem- du théâtre Mosé à 
Venise , nommé Rossini. ' 

Un opéra italien nouveau, joué par des ama- 
teurs et des amateurs étrangers , éti angers du 
Nord , ne se présentait pas dans les circons- 
tances les plus favorables ; cependant l’exécu- 
tion futsurprenante en tous sens. La princesse 
joua le rôle de la coquette héroïne Isabelle, et 
chanta et joua si bien qu’un amateur irlan- 
dais de notre compagnie ' détournait sans * 
cesse mon attention en me disant : Est-ce 
re'ellenient une princesse , lady Morgan ? 
L’air de Cruda sorte , anior tiranno , fut le 
premier que les spectateurs p.^rurent sentir, 
parce qu’il rappelait les assoupissantes mé- 
lodies de la vieille école ; et le duo Ai ca- 

' Feu le major Kelly, uu enfant de la lyre, bien 
connu autrefois dans des cercles élégans , qui, comme 
lui , sont maintenant passés. .u 
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pricci * , et ce chef-d’œuvre le quintette 
présenta di mia mcinOy éveillèrent une e]&- 
plosion d’émotions et d’applaudissemens. Ce- 
pendant l’impression générale ne promettait 
pas cette puissance que Rossini a depuis exer- 
cée Sur la sensibilité des Français; et quand 
cet opéra fut joué à Louvois, il fut si mal 
compris et des exécutans et des auditeurs, 
que , quoique ti'ès-éloigné d’une chute , il 
n’eut pas un succès égal à celui qui l’avait 
i*endu populaire en Italie , et avait placé sou 
auteur au premier rang parmi les composta 
leurs de ce pays. . 

' Meme à cette époque ( 1818 ) , la révolu-r 
lion dans l’art musical en Francexlevait avoir 
fait déjà de bien rapides progrès mais ils 
n’étaient nullement apparens à l’Acadé- 
mie royale de musique, qui , en sa qualité 
d’établissement du gouvernement, devait 
êti'e le soutien de toute chose établie. Le pe- 
tit nombre des amateurs décidés de la musir 
que italienne , se contentait de fuir les criail-^^ 

* Non le trio du même nom dans Ricciardo e Zo- 
raide. 
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leries de l’opéra national , et se consolait avec 
la troupe italienne quand il s’en trouvait une, 
bonne à Paris. A présent l’innovation a 
gagné sa cause, même à la source première 
^e la légitimité musicale ; et l’école de * R os- 
sini les productions de Rossini ont triom- 
phé de toute opposition. 

La première occasion que nous eûmes de 
juger de ce changement fut quand nous 
vîmes représenter à l’Opéra le Comte Ory 
du gran maestro j qui était alors la pièce 
courue. Notice visite à ce théâtre, ce jour-là 
était accidentelle ; une amie nous avait en- 
voyé sa loge comme nous sortions de table ,, 
et nous nous y plaçâmes sans nous être in- 
formés du spectacle que nous aurions. Le 
comte Ory , quoique très-loin des pièces de 
Rossini les plus frappantes, est encore for- 
temènt marqué au coin de son auteur. Le 
mouvement , la vie , dominent partout , dans 
ce riche assemblage de. pièces concertantes , 
plein de chants , d’une exécution rapide et 
difficile. 

* 

Mais sî l’art est changé en France , les 
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artistes ne le sont pas moins. Les tons graves 
de Derivis, les éclats de voix perçâns de ma- 
dame Brancha , ne font plus résonner les 
échos de l’Opéra ; et le gosier tonnant de Laïs , 
a cessé de rugir. ^ . 

Mademoiselle Cinti , avec sa voix flexible , 
son style italien pur , ne rappelle l’opéra 
français que par les paroles de ses rôles ; et 
Nourrit le fils , dans le Comte ^ comparé à 
son père dans OEdipe, est le romantisme 
opposé au classicisme dans toute sa rigueur. 
Toutefois en écrivant pour la scène fran- 
çaise , Rossini , comme tout novateur sage , a 
conservé quelque chose de l’ancienne écolo , 
pour se concilier ses auditeurs et éviter le 
choc pénible d’un total et brusque change- 
ment. LVir de etiez, amis, bien que rempli 
de la vive gaieté de Rossini et accompagné de 
la coda accoutumée du style italien , a une 
tournure quelque peu fi'ançaise ; le quatuor 
des buveurs est aussi d’un goût d’harmonie 
plus français qu’italien. 

Le premier grand ballet que. j’aie vu en 
France ( 1810 ) était Flore et Ze'phire de Di- 
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delot , bien plus poète que Delille' ou le gentil 
Bernard. Gardel , l’ancien maître des ballets, 
était alors le Boileaut de la pantomime. La 
charmante Fanni Bias , la Flore de la soirée, 
avait atteint , dans l’art qu’elle professait , 
une supériorité dont elle jouissait pleine- 
ment. Noblet débutait aussi fraîche que la 
fleur qu’elle représentait ‘ 5 et l’inspirée Bi- 
gotini était au. centre de sa renommée. Où 
sont maintenant toutes ces prêtresses des 
grâces et des plaisirs?* La Flore de 1816 a 
disparu ; Fanni Bias est morte; et Nina Bi- 
gotini, dont la folie touchante avait tourné 
plus d'une tête , est bien pis :... elle est entre 
deux . âges ! Presque toutes leurs aimables 
compagnes ont perdu leurs charmes ou 
n’existent plus. ' 

Ces i*éflexions ne nous disposaient pas à 
prendre un vif plaisir au ballet, qui se ü’ou- 
vait d’ailleurs tellement insignifiant que j’en 
ai oublié le nom. J’aurais prédit alors la dé- 
cadence de cet art, qui donna jadis à la 
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France sur toute l’Eui’ope une supériorité si 
frivole sans le soudain éclat de lumière que 

vint jeter sur les ténèbres de la scène lan- 
guissante , l’apparitiqn brillante de made- 
moiselle Taglioni! Ce ne fut qu'une appa-r 
rition ; mais tant qu’elle dura, l’admiration 
empêchait de respirer. La spirituelle madame 
Gay, et' sa belle et non moins spirituelle 
fille venaient d’entrer dans notre loge), et 
me demandaient ce que je pensais de cette 
danse ; je répondis : Elle est pleine de ndi- 
veté. 

C'est le mot propre ^ dit madame Gay ; et , 
avec la sanction de son jugement , je persisté - 
dans le mien. 

La dernière pièce que j’avais vu jouer à 
l’Opéra-comique, en 1818, était le petit 
Chaperon rouge. On l’appelait sur les affi- 
cbes du temps opéra-féerie , mais c’wt un 
opéra français avant tout, et c’est là son plus 
grand charme. La gentillesse villageoise du 

, Je crois que le Français est à présent un peuple 
moins dansant qu'il ne l'a été , et que l'art de la •danse 
est chez lui sur son déclin. '* 
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rôle principal , les décorations , la musique , 
avaient des traits caractéristiques les plus 
aimables de ce pays essentiellement animé. 
La pièce était de plus un pas vers le roman- 
tisme ; la scène avait lieu en Vivarais ; le 
temps était celui de Henri I*', et l’incident 
principal parfaitement conforme aux idées 
reçues des loups-garous , celui qui dévora 
le Chaperon rouge était évidemment un 
d’entre eux. 

La suave harmonie de Boïeldieu , 

Les accords de ce luth tutélaire 
Dont tout Paris fut enchanté , 

résonnaient encore à mon oreille quand j’at- 
teignis les Alpes ; et le trio de Rose d’amour 
est jeune et sage , et la ronde toute française 
de Gentille Annette , étaient fredonnés par- 
tout, de rOpéra-comiquo de Paris à celui de 
Turin , où nous arrivâmes à temps pot^* voir 
la délicieuse Marcolini. En ce moment même 
où Hôssini commence à prendre sur nos ju- 
gemens concernant la musique, l’influence 
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qu’il a sur ceux du reste du monde européen, 
nous conservons et conserverons toujours 
la plus haute admiration pour le talent de 
Boïeldieu. Combien madame Gavaudan pa^ 
raissait charmante dans jRose d'amour! na- 
turelle, enjouée, originale! Martin était le 
chanteur le plus' expressif et l’un des meil- 
leurs acteurs de son temps. Ils ont tous deux 
fait leurs adieux à la scène qu’ils ont embel- 
lie ; et sur cette autre scène où nous sommés 
tous acteurs , bien peu pourront se vanter 
d’avoir joué leurs rôles avec autant de per- 
fection qu’ils ont joué les leurs. 

A notre retour à Paris en 1 829 , les Deux 
Nuits, le dernier ouvrage de Boïeldieu , jouis- 
sait d’une grande vogue et remplissait la salle 
de Feydeau, a l’aide du talent éminent de 
Cholet et de la gentillesse de madame Pradn 
her. Nous retournions à ce théâtre , pleins 
des préventions les plus favorables sur le 
génie du compositeur qui avait fait nos déli- 
ces dix ans auparavant; mais , soit que Boïel- 
dieu ou bien nous-mêmes nous trouvions 
avoir dix ans de plus que dans l’âge d’or du 
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Chaperon , il nous sembla que la musique 
des Deux Nuits manquait de cette fraîcheur, 
de Cette , nationalité qui charmaient dans 
\ opéra-féerie : c’était infiniment moins fran- 
çais et plus scientifique, sans. en être plus 
italien. La scène est en Irlande , et les allu- 
siens aux bardes et aux montagnes abondent 
avec des décorations correspondantes. Le 
libretto était composé par l’hydra-muse de 
Scribe et celle de M. Bouilly, l’écrivain des' 
en fans et mon ancienne connaissance de*l 818 . 
Les noms des personnages donnent l’idée des 
progrès que les Français ont faits dans la no- 
menclature anglaise depuis le milord Boston 
de Rousseau. Jackman et Betty étaient sup- 
posés aussi caractéristiques que le Tom Butler 
et la Molly du théâtre Saint-Martin; mais 
nous ne vîmes point Xe'i^Miatchman y pour 
l’absence duquel, lé ne faisait pas 

compensation. L^action principale de la pièce 
était toujours de boire du punch. Des lords , 
le fouet en main‘?^''paraissaieut tantôt chan-. 
tant, tantôt assis^aùtour de bols, dans les- 
quels ce breüvage excitanFjetait des flammes 
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infernales (car le punch est servi en ignition, 
sans doute pour montrer la force et la pùreté 
de l’alcohol ) ; et la plaisanterie d’enivrer le 
constable , qui vient renforcer le parti aris- 
tocratique de lord Fingar, donne le motif 
d’un finale *. Il est étrange que , tandis que 
les modes anglaises et les détails confortables 
de la vie anglaise pénètrent de tous côtés en 
France, tout ce qui concerne nos mœurs soit 
entièrement inconnu au public français. Les 
notions théâtrales de la société anglaise' sont 
encore empruntées aux romans de madame 
Riccoboni et aux traductions des comédies de 
Wycherley,- FarquhaV et autres écrivains de 
leur école. On aurait peine à persuader au 

‘ L'association catholique figure aussi comme une 
bande de brigands dans cette pièce. 

Victor. Des nouvelles effrayantes , si elles sont 
vraies. . ; 

Lord Fircar. Qu’est-ce donc? 

Victor. C'est l'association qui a encore fait des 
siennes. Il paraît que ces brigands, formant une 
troupe assez nombreuse , ont osé attaquer le château 
de Dombar. 
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parterre parisien qu’un gentilhomme anglais 
ne boit pas de punch, quoique les Français 
de la même classe en boivent , et que cette 
liqueur , si en faveur chez les derniers , est 
proscrite par le bon ton anglais; enfin qu’il 
serait aussi singulier, aussi invraisemblable 
de montrer un lord Fingar ou un sir Acton , 
buvant après-dîner (et beaucoup plus encore 
avant dîner) , que de représenter un Mathieu 
de Montmorency , un Alexis de Noailles , 
ivres à quelle heure que ce soit. Les auteurs 
dramatiques français sont à cet égard aussi 
ignorans que nous l’étions nous-mêmes des 
usages français pendant les trente ans de 
notre sépai’ation du continent, quand on 
représentait toujours les Français sur nos 
théâtres comme des mangeurs de grenouil- 
' les ; et l’auteur qui se serait avisé de dire 
devant un auditoire loyal de Drury-Lane 
• ou de Covent-Garden , que les Françaises 
étaient aussi vertueuses et les Français aussi 
braves que les Anglais et les Anglaises , au- 
rait été outrageusement sifflé , si les ciseaux 
de la censure n’avaient pas d’avance sup- 
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primé le passage , comme entaché de jacobi- 
nisme et d*athéisme. 

Sur un poème aussi plat , aussi pâle , aussi 
insignifiant , il était difficile de faire de la mu- 
sique propre à soutenir une réputation. Le ' 
grand mérite de la musique de Técole mo- 
derne , dont Rossini est incontestablement le 
chef, est d etre dramatique , de conter T his- 
toire sans le secours des mots ; et les auteurs 
des Deux Nuits ayant malheureusement pris 
un thème où il y a peu d’histoire à conter et 
aucune couleur naturelle à rèfléchii' , le com- 
positeui' était forcé de recoui’ir aux ressources 
de pure science , qui charment d’autant moins 
qu’elles sont plus travaillées. Ce qu’on ob- 
tient par des tours de force ne peut exciter 
l’enthousiasme. Dans toute la pièce une seule 
mélodie fixa mon oreille et s’est gravée dans 
ma mémoii'e. 

Pendant les deux derniers. mois de notre 
séjour à Paris , on ne parlait de rien de nou- • 
veau dans le monde musical , sinon de l’opéra 
de Guillaume Tell de Rossini , que l’on 
attendait et auquel il travaillait plus qu’à 
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son ordinaire. L’anecdote de V Aria di riso 
ne pouvait lui être appliquée. Ayant été un 
matin chez le maestro , madame Rossini nous 
conduisit dans sa (Cambra à coucher , parce 
qu’il était occupé dans le salon à faire répé- 
ter quelques scènes de sa pièce nouvelle. 
11 avait travaillé fort tard dans la nuit , et 
quand il nous rejoignit, il paraissait épuisé 
de fatigue. Ce qu’on appelle inspiration est 
souvent une rude montée à franchir ; et tout 
ce qu’on dit de la paresse de Rossini est non- 
seulement faux , mais impossible. Le tempé- 
rament des esprits du premier ordre peut en 
effet combiner une indolence momentanée 
avec son énergie habituelle , et le désir acci- 
dentel du repos avec l’ambition d’atteindre 
à l’excellence : mais le travail est le grand 
secret pour exceller réellement ; et personne 
ne s'est fait une réputation durable et mar- 
quante , sans avoir possédé à un haut degré 
la capacité d’un travail persévérant. 

Comme j’exprimais ma crainte d’être obli- 
gée de quitter Paris avant la représentation 
de Guillaume TeUj Rossini eut la bonté de 
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nous promettre des billets pour la répétition 
qui devait avoir lieu le soir. Une telle répé- 
tition , sous la direction d’un tel compositeur, 
est une des choses les plus curieuses et les 
plus amusantes que l’on puisse conoevoir; 
Chacun peut aller à une représentation pu- 
blique pour son argent; mais le droit de jeter 
un coup-d’œil derrière la toile ne peut être 
acheté , et vaut toutes les représentations 
j^bliques du monde. 

*£n sortant de la brillante lumière d’un 
coucher de soleil de juin, nous entrâmes dans 
le palais non illuminé des sirènes , par des 
passages obscurs et souterrains , à travers un 
labyrinthe de décorations , de machines , de 
vieilles ruines , de châteaux dilapidés , de fo- 
rêts dispersées et de montagnes renversées , 
et nous prîmes nos places dans le vaste désert 
de la salle de l’Opéra , sur le siège où la cri- 
tique prononce ses arrêts, l’amphithéâtre. 
L’obscurité r^nait autour de nous, inter- 
rompue seulement par le reflet de la rampe 
du théâtre. Les vétemens blancs d’un grand 
nombre de femmes dans les loges, montraient 



96 


xcsiQins. 


que l’intérêt que l’on pi'enait au gran maestro 
remportait même sur les lois du bon ton , 
qui, à cette heure, exige que ses adeptes 
respirent l’air frais des Champs-^È lysées. 
Qûëlques-uns des principaux tognoscenti de 
Paris étaient épars dans le parterre et le bal- 
con ; et l’immense théâtre était ouvert jus- 
qu’à sa dernière extrémité. Une vue lointaine 
des Alpes , avec les torrens , les rochers , les 
ponts , la fraîcheur pittoresque des paysages 
suisses , contrastait avec les groupes qui cou- 
vraient la scène en habits de tous les jours : 
ces groupes comprenaient presque tout le 
corps dramatique chantant et dansant. Les 
dieux et les déesses de la scène magique, 
les zéphyrs , les grâces , les amours étaient 
métamorphosés et humanisés en honnêtes et 
respectables messieurs et- dames , vêtus mo- 
destement. A droite du théâtre , près de l’or- 
chestre, était assis' l’auteur de la pièce, le 
célèbre ermite de ^la Xhaussée-d’Antin. Le 
directeur du théâtre , avec son livre d’ordre , 
était à côté de lui, et la tête du souffleur à 
demi enterré planait déjà sur les planches 


\ - 



i 


Digitized by Google 


XDSIQCI. 


97 


dans l’impatience de commencer son office. 
Cependant Rossini , un ronléfau de papier à 
la main , et s’appuyant languissamment sur 
sa canne , tendait son visage inquiet vers 
l’orchestre , et de temps en temps indiquait 
du son de voix le plus doux et d’un ton sup- 
pliant , une faute qu’il hésitait à reprendre , 
soit quand le caro violoncello jouait trop 
piano y ou que le signor mio Jlauto îdlait trop 
fort , quand des passages faits pour être pleins 
de vie étaient rendus languissans , ou que le 
con spirito était substitué au largo pianis- 
simo. 

Quand le mot attention fut prononcé , des 
éclats de rire restèrent inachevés, d’intimes 
conversations furent interrompues ; la prima 
donna , la jolie Cinti , se retira sur l’un des 
côtés de la scène ; chacun prit son rang , et 
le premier compositeur du monde se plaça à 
gauche du théâtre et donna le signal pour ^ 
commencer l’ouverture. Pendant l’exécution 
de la pièce les interruptions furent fréquen- 
tes et les passages défectueux répétés souvent 
plusieurs fois. Le génie de Rossini , ses idées 
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d’inspiration montmient leur évidente sope- 
rioi‘ité survies efforts mécaniques des premiers 
artistes du temps. En songeant à la somme 

J 

de talens, de dispositions heureuses, d’é- 
tude, de travail, de privations, nécessaire 
pour que tant d’individus aient pu atteindre 
la perfection déployée dans ces détails infinis 
et d’une fastidieuse difficulté , l’on était pé- 
niblement affecté. 

Le grand compositeur, les chanteui’s dis- 
tingués’, les instrumentalistes éminens , de 
la scène et de l’orchestre , embrassaient des 
capacités diverses , des moyens puissans , tels 
que l’on en voit rarement déployés en dçi; 
sujets bien plus importuns pour le bonheur 
humain. Que de temps , que d’industrie , 
quels sacrifices de repos , de plaisir , souvent 
de jeunesse et de santé doivent avoir pré- 
cédé ces succès ! Comparé à l’une de ces per- 
sonnes qui vivent par la culture de leurs fa- 
cultés supérieures , qu’est-ce que l’auditoire 
qui vient les juger, les critiquer, imposer 
sur- eux l’applaudissement ou la condamna-^ 
tion? Quand il s’agimit de sauver leur vie, 
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combien peu parmi les spectateurs pourraient 
produire une note , exécuter un passage , 
danser un pas ou écrire une ligne d’un sem- 
blable opéra? Que l’on compare aussi le di- 
plomate routinier chargé de représenter l’in- 
signifiant despotisme de quelque souverain 
bien nui ; ou le dandy qui lorgne une dan- 
seuse ou parle haut pendant les symphonies 
de Rossini, avec Rossini lui-même; ou bien 
le gentil gentilhomme de la chambre, avec 
l’un des membres du corps dramatique qu’il 
gouverne et qu’il considère cômme composé * 
d’êtres d’une espèce inférieure à la sienne ; 
on verra de quel côté penchera la balance du 
mérite. Cependant ces créatures douées de 
talens qui les rendent la ressource principale 
des grands contt*e Y ennui ne sont pas jugées 
par plusieurs à présent, et n’étaient jugées 
paç personne au bon vieux temps, dignes 
d'une sépulture chrétienne. On les mettait, 
en commun avec Molière et Voltaire , de pair 
avec les brutes , auxquelles on aurait cru 
sacrilège d’accorder un peu de poussière con- 
sacrée ! 
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Le caractère dé la musique Ae ' Guillaume 
Tell y si je puis me fier à un jugement formé 
avec les désavantages des interruptions fré- 
quentes ; ce caractère , dis-je , est la vigueur, 
la fraîcheur ; la force ; singuliers mérites dans 
le compositeur de quarante opéras. Les Fran- 
çais (qui ordinairement mettent le savoir à 
la place du génie , et l’harmonie à la place de 
la mélodie , dans leur musique) , à faute d’au- 
tre reproche, accusaient Rosvsini d’être trop 
léger y trop peu suivant y de compter plus sur 
la riche variété de ses chants que sur le la- 
borieux et abstrait . contre-point , à la ma- 
nièi’e des compositeurs français. Rossîni a, 
dit-on , résolu de leur prouver combien il est 
facile d’êti'e pédant, ou plutôt de leur prou- 
ver qu’il pouvait produire de l’efiet par leurs 
propres moyens , aussi bien que par les chai’- 
mes plus séduisans qui plaisent aux oreilles 
italiennes. La structure générale de ce bel 
opéra est plus française qu’italienne; et^son 
caractère est grave , solennel , religieux. On 
n’y tix)uve pas de ces mélodies qui sont chan- 
tées dans les rues , comme Di tanti palpitiy 
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OU estropiées en contredanses , comme Cara 
\ per te quest’ anima , 'ni la sublime et belle 
musique de Se'miramis. Si Rossini avait dé- 
buté dans sa carrière dramatique par Guil- 
laume Tell, il n’aurait pas obtenu la popu- 
larité immédiate , les succès brillans que le 
Barbier et le Tancrède ont eus dans tôus les 
pays où le langage de la musique est entendu. 
Mais si la musique de Guillaume Tell est 
grave , elle n’est pas froide. Comme presque 
tous les ouvrages de Rossini , elle a le ton , 
la couleur de son sujet ; et par ces analogies 
cachées , inappréciables , qui lient la musi- 
que à la nature dans tous ses aspects physi- 
ques ou moraux , elle- rappelle sans cesse à 
l’esprit la scène et le sujet du drame. C’est de 
la musique alpine, qui respire les hautes ré- 
gions qu’elle chante ; exactement comme la 
musique de Masaniello est complètement 
napolitaine. C’est la musique de la liberté, 
si la liberté eut jamais des chants dignes 
d’elle ; elle est caractérisée par les nobles ins- 
pirations de son thème : ce ne sont pas les 
. tons qui pourraient exprimer les sentimens 
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d’une jolie coquette italienne dans le harem 
d’Alger ; ni les airs vifs, entraînans qui re- 
flètent la bruyante et inextinguible gaieté de 
l’inconstant et infatigable Figaro. C’est une 
musique que Guillaume Tell aurait pu en- 
tendre ou rêver quand , en traversant le lac 
de Lucerne sous la garde de son rigide com- 
pagnon de voyage, il méditait la délivrance 
.de son pays et la sienne, au milieu des fu- 
reurs de cet orage des Alpes qui favorisa l’une 
et l’autre En quoi consiste la couleur locale 
de la musique , sa propriété à l’expression des 
diverses passions de l’homme? C’est ce qui 
échappe à l’examen de la philosophie , ce 

• tt Le gouverneur ( Gesler ) le fit arrêter sur-le- 
champ; craignant que ses amis ne vinssent l’enlever, 
U prit le parti de l’éloigner , au mépris des privilèges 
du canton , et de lui faire traverser le lac de Lu- 
cerne , en s'embarquant avec lui pour plus de sûreté. 
Pendant la traversée , un violent orage s’éleva ; et 
Gesler, qui savait que Tell était un excellent mari- 
nier, fit détacher ses fers pour lui confier la conduite 
de la barque. Tell, profitant de la circonstance, la 
dirigea vers un rocher sur lequel il s’élança , et réus- 
sit à se sauver. » ( Vie de Guillaume Teli. ) 
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qu’on ne pourrait trouver dans les livres les 
plus savan», les traités les plus approfondis , 
écrits par les faiseurs de systèmes. On ne peut 
définir ce que c’est ; mais le sentiment en 
existe au fond de l’ame du compositeur de 
génie; c’est en lui un instinct indépendant 
de la raison. Le compositeur mécanique ne 
connaît point ce secret , l’imitateur ne peut le 
retrouver; mais quand il se manifeste par 
de naïves inspirations, les applaudissemens 
de la multitude , de tous ceux qui sont inca- 
pables d’expliquer les causes de^leur plaisir, 
' prouvent qu’il est reconnu et senti. 

Si Guillaume Tell n’est pas l’ouvrage qui 
donne à Kôssini les droits les plus éminens à 
l’excellence , il prouve du moins la souplesse 
de «on talent. Étant écrit pour la scène fran- 
çaise , il est moins propre à plaire en d’autres 
pays que les pièces qu’il a composées pour 
le genre humain entier : mais , comme tour 
de force , comme témoignage que son auteur 
connaît à fond les principes de son art et les 
sources dans lesquelles ont puisé les diverses 
écoles, il le place au premier rang dans sa 
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profession ; il le montre aussi admirable pour 
ses qualités acquises , ses études savantes 
que pour les dons qu’il a reçus de la nature , 
son inspiration et son ame. 
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S’il existe une nation en ce monde où la 
société et tout ce qui fait son véritable charme 
sont complètement mal entendus , c’est l’An- 
gleterre. Notre Irlande elle-même, si long- 
temps célèbre par ses vertus hospitalières , 
est au moins d’un siècle en arrière du conti- 
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nent pour la cordialité aussi bien que pour 
les grâces sociales. Les maisons où l’on donne 
à dîner en Irlande ont comme des comptes 
ouverts de doit et avoir; et quand le jour 
des échéances arrive , l’on rassemble les 
créanciers , sans égards à leurs qualités ni à 
leurs convenances mutuelles , en aussi grand 
nombre que la salle à manger ou les tables 
peuvent les contenir ; en réservant toutefois 
quelques places pour un lord que le hasard 
pourra envoyer, ou l’une des grandeurs du 
gouvernement anglais ou du château irlan- 
dais , pièces aussi nécessaires pour un dîner 
de parade que les glaces et les aspics. La so- 
ciété , en pêle-mêle , ainsi composée d’après 
le livre rouge ; un titre répondant à un titi’e , 
d’égale dignité ; et le vieux , le jeune , le 
sérieux , le profane appariés , non assortis ; 
mangent , discourent , ou regardent la figure 
de leur vis-à-vis réfléchie dans le plateau, 
suivant ce que leur dictent l’appétit , la lo- 
quacité ou l’ennui. Ainsi les poulets tendres 
sont exactement payés en canards non moins 
tendres ; les coûteuses asperges mangées en 
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mars , sont rendues en petits pois plus chers 
encore' au mcris de.mai ; la dinde acquitte la 
dette contractée avec, l’oie ; et ti'ois heures 
passées autour d’une longue table pendant 
un service non moins long , avec une conver- 
sation aussi froide que les viandes , aussi in- 
sipide que les salades ( car la salade irlandaise 
est encore du moyen âge ) , constitue une 
quittance générale pour toutes les réclama- 
tions d’hospitalité. Les hôtes , ainsi déchar- 
gés du poids des obligations culinaii'es , 
« rendent grâce au ciel à la fin de leurs 
» travaux ; )> et les conviés , en échappant à 
la conti'ainte , à la réserve , à la chaleur étouf- 
fante à la gêne d’une société mal assortie , 
vont reprendre des forces pour répéter' le 
jour suivant le même exercice dans la même 
compagnie , avec la même conversation ' . 

En France ces dîners d’obligation sont in- 
connus , excepté dans les banquets ministé- 

Il est juste de dire que cet état de société dispa- 
raît tous les jours , à mesure que les idées libérales 
se propagent. 
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riels qui sont à Paris ce qu’ils sont à Londres , 
à Vienne et partout. Les dîners en France 
ont deux objets : le plaisir de la société ou 
ceux de la table ; la plus parfaite jouissance 
intellectuelle , ou une sensualité raffinée et 
savante. Ces dîners sont tels que Saint-£vre- 
mont aurait pu les commander pour sa belle 
épicurienne la duchesse de Mazarin , ou tels 
que Molière en donnait à sa maison de cam- 
pagne à Racine et à Boileau. J’ai vu dans la 
même semaine deux dîners qui , chacun dans 
l’une de ces manières , étaient parfaits , et 
qu’aucun pays, hors la France, ne pou- 
vait offrir : car l’un était donné par le cornue 
de Ségur , l’autre était apprêté par Carême. 

Comme nous venions de souhaiter le bon- 
soir au plus vénérable des pairs de France, 
au plus aimable des ex-ambassadeurs , et que 
nous sortions de sa prima sera , il courut 
après nous et nous pria de venir manger un 
morceau le lendemain avec lui à cinq heures. 

— Avec plaisir, fol notre réponse simulta- 
née ; et , sans plus de cérémonie , nous nous 
fîmes conduire le lendemain rue Duphot, 
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où , cinq minutes après notre arrivée , nous 
nous assîmes avec cinq autres convives et 
notre hôte , formant en tout neuf, autour 
d’une table ronde , servie comme les tables 
rondes ne sont servies qu’à Paris. 

Quels noms ! quelle conversation ! que de 
piquantes anecdotes ! que de traits dignes de 
l’histoire ! La conversation tomba sur le célè- 
bre voyage de Catherine en Crimée , dans 
lequel elle fut accompagnée par Joseph II , 
le prince de Ligne , le prince de Nassau et 
M. de Ségiir. L’impératrice voulut que la plus 
parfaite égalité régnât entre les parties : Mais 
la majesté tutoyante et tutoyée aidait malgré 
cela toujours Vair de V autocratrice de toutes 
les Russies. 

Tout cela était frais dans la mémoîi’e de 
M. de Ségur, comme s’il fût sorti depuis un 
instant de la galère impériale , ou qu’il voguât 
encore sur le Boristhène ^ suivi d’une dou- 
zaine de musiciens , et accompagné d’une 
garde de trois mille hommes. Ses souvenirs, 
agrèablemeht provoqués par M . de Gram- 
mont , nous firent participer nous-mêmes à ' 
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son voyage. Il se rappelait parfaitement le 
temps et le lieu de la Tauride Ou l’impéra- 
trice lui adressa cette question ‘toute royale : 

« Comment fait-on les vers?... Mais il ne 
put se rappeler l’impromptu que sa plume 
facile produisit en cette occasion et que le 
prince de Ligne trouva si charmant '. Il nous 
parla de ce prince comme d’un ancien et cher 
ami , dont les défauts n’étaient que l’excès de 
ses bonnes qualités. 

— Il a dit la meme chose de vous % lui 
dis-je. ^ 

— Oui , continua M. de Ségur, il était trop 
indulgent pour tous ses amis. Son heureux 

caractère , son heureuse position lui faisaient ■ 

« 

i 

* « L’impératrice nous avait dit un jour : — Com- 
ment fait-on des vers ? Écrivez-moi cela , Monsieur 
le comte de Ségur. — Il en écrivit les règles avec des 
exemples charmans ; et la voilà qui travaille. »> ( Let- ^ 
très du prince de Ligne , vol; ni page 97. ) 

• « Si celui à côté de qui je suis logé' s’égare ja- 
mais , ce sera par de bons motifs , et lui seul méritera 
de l’indulgence. Ce cher Ségur n’est séparé de moi , 
dans cette galère , que par une cloison. » ( Ihid . , 
vol. III , page 76. ) 
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voir toutes choses à travers des lunettes cou- 
leur de roses ; et il plaisait si généralement à 
tous , et chacun lui plaisait si facilement , 
qu’il finissait par confondre les qualités les 
plus disparates. Il louait tout le monde; et 
s’il fut sincère , du moins a-t-il dù quelque- 
fois se tromper dans ses jugemens. Souvent 
il ne faisait aucune différence entre l’esprit et 
la' prétention , le mérite et la nullité ; parce 
qu’il avait l’habitude d’admirer et le besoin 
d’être admiré. De plus , à l’époque où je l’ai 
connu* en 1786, il était plus jeune peut-être 
que son âge , et cela lui donnait quelque chose 
dé léger, d’étoui’di, qui nuisait un peu^à la, 
considération que sçs talens réels et son éton- 
nante connaissance des hommes devait na-' 
turellement obtenir. Toutefois il étàit char- 
mant. L’impératrice jouait avec lui comme, 
avec un enfant; et l’adoration qu’il exprimait 
pour elle était parfaitement sincère. La ma-, 
nière dont il a rendu les^ conversations de 
cette princesse et celles de l’empereur d’Au- 
triche pendant notre intéressant voyagé est 
parfaite ; ce sont quelquefois les propres 
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mots; et c’est ce qui fait le cbanue de ses 
lettres. Avec tout leur esprit et toute leur 
affectation d’esprit , le vrai en fait le fond ; et 
sans le vrai on n’a jamais écrit rien de bon. 

» Ce fut à propos de ces spirituels despotes 
que nous vînmes à enjtamer le chapitre d’un 
autre despote qui n’était pas moins aimable 
dans sa façon , quand il lui plaisait de l’être. 
M. de Ségur disait en parlant de lui : — a II 
y avait pai*fois une bonhomie, une naïveté 
dans les manières de Napoléon, qui étaient 
vraiment séduisantes ; et jamais ces qualités 
ne se déployaient mieux que quand il était 
entouré de gens à talent , d’artistes, d’hommes 
de lettres , etc. Sa pétulance même était sou- 
vent très-amusante, quoique, en cei’tains 
momens, tout-à-&it insupportable. Un jour, 
au conseil privé, son frère Joseph paraissait 
déterminé à le contrarier sur tout ce qu’il 
proposait. Bonaparte réprima pendant quel- 
les tnstans sa mauvaise, humeur avec la 
plus impériale m^agnanimité ] mais , à la fin , 
il se laissa entraîner à l’un de ses accès de 
colère plébéienne , qui n’égaient rien moins 
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que plaisans pour ceux sur lesquels ils tom- 
baient , bien qu’ils le fussent pour les assis- 
tans à un degré qui l'enduit fort difiicile de 
garder son sérieux. V ous^ous croyez le roi 
Pharamond ici , monsieur? dit-il en se tour- 
nant tout en furie contre Joseph ; puis, après 
toutes sortes d’amers reproches , il ajouta ; 
— « Mais votre opposition à toutes mes me- 
sures s’explique facilement ; je sais que vous 
vivez avec le factieux ^ l’intrigant Lafayette j 
que vous vous laissez gouverner par ses prin- 
cipes. )• — La réponse de Ségur lui-inêrae à 
celte observation , que ses amis l’ont engagé 
à nous conter , était pleine de la plus noble 
franchise , et prouva que Napoléon n’était pas 
aussi inaccessible au langage de la vérité 
qu’on a voulu le i-eprésenter , ni aussi insen- 
- sible au mérite des hommes qui sentaient 
assez leur propre dignité pour oser la dire. 
Quand il entendit cette tirade contre son ami, 
Ségur se leva et , d’une voix aussi élevée que 
celle de Napoléon, il s’écria : — Sire! Son 
emphatique exclamation arrêta tout court 
l’empereur, qui, mesurant le comte de la 
4 11 . 
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tête aux pieds , lui dit avec une froideur plus 
effi’ayante que la colère : Eh! quoi, Mon-, 
sieur? — Sire, dit Ségur , Votre Majesté est 
dans l’erreur. Lafayette est l’homme le plus 
honnête , le plus conséquent de l’empirç; le 
plus pur des patriotes , le plus loyal des ci- 
toyens. Il est fidèle aux principes dans les- 
quels il a commencé sa vie ; il y sera fidèle 
jusqu’à la mort. Mais il n’est ni factieux ni 
intrigant : il est passif. Ï1 vit entièrement 
retiré des affaires publiques , occupé de l’ex- 
ploitation de ses terres et de l’éducation d’une 
famille de trois générations. Ceux qui vous 
ont représenté Lafayette comme un intrigant 
ont trompé Votre Majesté : il ne le fut ja- 
mais. 

Napoléon fixa son œil scrutateur sur celui 
qui lui parlait de la sorte , puis rentrant tout 
à coup en lui-même , il dit froidement , mais 
avec calme: — C’est bien, M. le comte, 
c’est très-bien ; Lafayette est votre vieil ami , 
votre neveu. Vous avez bien fait , M. de Sé- 
gui'. Allons ! Et, se tournant vers la table , il 
reprit les affaires du jom'sm’ un ton différent. 
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— Quelquefois , continua notre aimable' ' 
narrateur, le caractère de Napoléon était tout- 
à-fait intraitable; d’autres fois .on pouvait le 
conduire comme un enfant docile. La diffi- 
culté était de savoir la manière de le prendre. 
Un jour il parlait avec beaucoup d’aigreur 
d’une personne pour laquelle j’intercédais. 
Je le vis se monter à l’emportement, et je 
coupai couii: à la conversation en disant : Je 
renouvellerai mes instances à ce sujet à Votre 
Majesté une autre fois.* Ce n’est pas lé mo- 
ment de vous fatiguer de raisonnemens; Je 
crains que vous ne vous trouviez pas bien 
aujourd’hui. On dirait que vous souffrez de 
l’un de vos accès de bile. Bonaparte parut 
d’abord sérieux ; puis souriant et hochant la 
tête d’'un air de bonne humeury il dit : — 
Eh bien! oui^ c^est cette bile! cependant 
sans cette maudite bile on ne gagne point 
de grandes batailles, . — Je crois , ajouta 
M. de Ségur , que mon fils a cité ce trait dans 
son ouvrage sur la campagne de Russie. 

. Neus vînmes à parler du style , divers su- 
jets nous ayant amenés , je ne sais comment , 
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à celui-là. Je crois que ce fut mon mari qui 
dit que la littérature , prise dans son accep- 
tion la plus élevée , ne devait adopter aucun 
style spécial , c’est-à-dire ne devait recon- 
naître aucun style comme modèle général. 
Les afifeclations dans ce genre passent très- 
vite , soit qu’elles appartiennent à Johnson , 
Gibbon ou Thomas , dont le style était 
nommé par Voltaire galithomas. Les restes 
de ce style à prétentions se retrouvent dans les 
premiers ouvrages de madame de Staël , son 
Essai sur le caractère et les écrits de Rous- 
seau J et son livre sur les passions. 

— Son style de conversation, dit le comte, 
était supérieur à celui de ses livres. Son 
éloquence en dialogue était merveilleuse. 
C’est ce qu’elle savait fort bien ; et sur ce 
point , de même que sur tous ceux qui tou- 
chaient à ^a réputation de femme de génie , 
elle aimait à enlever tous les suffrages. Un 
jour elle me dit avec sa franchise ingénue : 
« Dites-moi , comte , lequel vous admirez le 
plus de mes ouvrages ou de ma conversation.» 
Je répliquai : «Votre conversation, Madame, 
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parce qu’elle ne vous laisse pas le teTijps de 
devenir obscure. » 

Je pense que ce fut M. d’Aguesseau qui 
dit alors en riant à son grand-père ( et ce 
n’est pas une descendance ordinaire que 
d’être en même temps arrière-petit-fils du 
chancelier d’Aguesseau et petit-fils du comte 
. de Ségur) : — On dit que madame de Staël 
aidait un peu de dépit contre vous , parce 
que , disait-elle , vous suwiez le char dé 
Napoléon. 

— Cependant c^était une Jemme dont la 
France doit s'honorer et que ses amis regret- 
teront à jamais. 

Nous étions encore au milieu de notre café 
et de nos anecdotes , quand les habitués de 
la soirée arrivèrent ; car M. de Ségur reçoit 
tous les soirs. 

C’étaient des membres des deux Chambres, 
des généraux de l’ancienne armée, des au- 
teurs d’une célébrité européenne , et des per- 
sonnes d’un intéi'êt historique de tous les 
temps. Nous parlâmes des dilTériens effets du 
temps sur les gens qui n’ont jamais été jeu- 
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nés, *|üt‘sur ceux qui ne pouiTont jamais de- 
venir vieux. Je citai l’exemple de Lafayette 
qui a soixante-et-treize ans , et' que j’avais 
rencontré, quelques jours auparavant, à un 
bal au château de Brunoy, à trois lieues de 
Paris , où il était le complaisant chaperon de 
ses vives petites-filles. Il me conduisit à ma 
voiture à deux heures du matin , et je lui de- 
mandai s’il ne comptait pas retourner a Paris. 
11 répondit en riant : « Je vous suivrai tout 
à l’heure , et je vous verrai* demain matin , 
c’est-à-dire aujourd’hui, d’aussi bonne heure 
que je le pourrai. » v 

A ma grande surprise je reçus un billet de 
lui à dix heures du matin, par lequel il m’an- 
nonçait sa visite pour deux heures. Il arrivæ 
en effet avec sa ponctualité accoutumée,' 
après avoir reçu une foule de gens ; et il resta 
chez moi jusqu’à quatre heures , qu’il me 
quitta ppur se rendre à un dîner que lui don- 
naient les jeunes Vendéens, maintenant 
rangés parmi les libéraux les plus enthou- 
siastes' de France*. Pendant les deux heures 
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qu’il passa avec nous , en réponse à deux ou 
trois questions importantes que lui fit mon 
mari , il entra dans des détails du plus haut 
intérêt , avec une clarté , une précision telles . 
qu’on aurait pu les imprimer dans les propres 
paroles dont il se servit pour les exprimer ^ 
f en bon anglais , qu’il parle toujours de pré- 
férence avec nous et avec les Américains, et 
qu’il parle sans faute et . sans accent étran- 
ger. Le soir nous le’ trouvâmes chez M. de 
Tracy-, aussi frais , aussi gai que s’il n’était 
pas resté si avant dans la' nuit au bal, dont 
la veille prolongée nous avait complètement 
fatiguées , ma jeune compagne et moi , quoi- 
que nous soyons l’une et l’autre assez accou- 
tumées à ces sortes d’exercices. 

— Je reconnais bien là Lafayette , dit Sé- 

un dîner à Lafayette offrent un des^ changemens les 
plus extraordinaires de la France moderne. Le parti 
libéral yendéen a son dîner annuel ; les Bas- Bretons 
ont aussi le leur. Quelle différence entre ces derniers 
du temps actuel et ceux du temps.de madame de 
Séyigné , qui prenaient la' gabelle pour une cérémo- 
nie religieuse ! ^ ' 
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gnr , c’est le seul hotmne de France dont les 
opinions et la santé n’ont subi aucune alté- 
ration. Du moins , je les ai toujours vues les 
mêmes depuis son arrivée du logis paternel 
en Auvergne pour entrer au collège de Paris, 
à l’âge de seize ans ' . 

Quelqu’un observa que les hommes du 
midi de la France étaient remarquables par 
l’énei^ie , l’activité , le courage. Ce qu’ils ont 
fait pour la royauté est bien connu ; ce qu’ils 
ont fait pour la liberté n’est pas moins remar- 
quable. Plusieurs des principaux moteur;s de 
la révolution étaient méridionaux ; Lafayette, 
Mirabeau , Sieyes , Barras , Barrère et un 
grand nombre d’autres. 

Un doute sur l’âge de Lafayette s’étant 

' Après avoir quitté M. de Ségur, je répétai le 
soir même cette observatioa à M. de Tracj , qui me 
dit : — Cela est vrai quant aux opinions , mais non 
sous l’autre rapport. Lafayette éti^it si délicat dans 
son enfance qu’on ne croyait pas qu’il pût jamais at- 
teindre l’âge d’homme. — Quel enchaînement d’im- 
portantes conséquences pour les deux mondes repo> 
sait sur le fil délié de la vie de cet enfant maladif! 
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élevé , M. de Ségur dit : — Mon neveu atout 
juste un an de moins que moi , et un an'de 
plus que le roi Charles X, qui lui rendit jus> 
tice l’autre jour de la manière la plus noble. 

Une députation de la Chambre s’était pré- 
sentée au roi à propos de quelque loi , et le 
nom de Lafayette ayant été prononcé , il dit ; 
Dans notre jeunesse nous avons failhien des 
parties ensemble ; depuis f ai toujours été 
fort opposé h ses -opinions ; mais c’est un 
honnête homme que le marquis de Lafayette, 
et je n’oublierai jamais qu’il a sauvé la vie à 
Louis XVI\ 

■ Un témoignage également honorable a été rendu 
aux vertus de Lafayette par un membre de l’ancien 
ordre privilégié, l'abbé de Montgaillard , dans S(m 
admirable Histoire de France. 

« Combien citerait-on de ces hommes qui ont 
traversé la révolution sans dépasser les principes , 
sans avoir fléchi devant ce qu'on nomme la nécessité 
des circonstances! nécessité qui se renouvelle chaque 
jour pour les lâches et les ambitieux. On en découvre 
à peine quatre : Lafayette , Lanjuinais , La Roche- 
foucauld-Liancourt , Boissy-d'Ânglas. Il faut ajouter ' ^ 
qu’aucun de ces quatre personnages n’est reprochable 
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Il est de . fait que le comte d’Artois et La- 
fay'ette allaient ensemble' au manège ; et la 
jeunesse et la gaieté de l’un et de l’autre lès 
associaient souvent dans’ les parties de plai- 
sirs d’une cour où la jeune noblesse parta- 
geait les amusemens des membres de la fa- 
mille royale. 

* D’autres anecdotes nous furent contées sur 
les bons sentimens et le bon goût du plus 

aux yeux de la morale : on ne saurait leur attribuer 
jane injustice préméditée , un attentat volontaire. En 
vain des écrivains , qui ne mirent jamais plus d'équité 
dans leurs allégations que le parti dont ils étaient 
l'organe ne mit de prudence et de raison dans ses dé- 
marches , essayèrent-ils de rendre Lafayette odieux 
en l'accusant de plusieurs forfaits et de desseins ré- 
gicides. Jamais ils n'établirent aucune preuve } jamais 
ils ne présentèrent même des indices vraisemblaldes 
qui pussent le faire soupçonner d'actes criminels. Il 
s'était fait un système de rénovation qu'il croyait 
convenir à la France. Les paroles qu'il a prononcées 
à la tribune des députés dans les derniers jours an- 
noncent qu'il , n'a point altéré les idées principales de 
ce système. Honneur aux quatre qui n'ont point 
menti à Jeûr conscience ! » ( Montgaillard , Histoire 
de France, tom. xi, p. 262. ) 
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accompli gentilhomme de France; car il 
existe maintenant beaucoup moins d’aigreur 
personnelle contre les Bourbons parmi les 
libéraux. Les vues du parti libéral sont tour- 
nées sur les choses , non sur les personnes ; 
sur les mesures , non sur les hommes. Ni 
Louis XVIII ni Charles X n’ont réalisé les 
espérances du parti de la contre-révolution , 
qui n’a pas recouvré ses' privilèges féodaux , 
à qui l’on n’a point permis de piller le peu- 
ple en récompense de la désertion de leur- 
pays : on ne voit donc plus rien de cet. es- 
prit d’hostilité qui se manifeste par les inju- 
res et les mortifications individuelles. Les 
plus dangereux ennemis des Bourbons sont , 
comme ils l’ont toujours été, sous la ligue,’ 
sous la fronde et pendant la révolution , les 
nobles et les jésuites ; Henri IV n’a pas été 
leur seule victime , et Louis XVI' ne sera pro- 
bablement pas la dernière. Maintenant pasr 
sons à un auü’e dîner. ' 


« Enfin , Manette , voilà ce que ç’était que 
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madame de Sévigné et Vatel ; ce soot ces geos< 
là qui ont honoré le siècle de Louis XIV. » 
( V ately vaudeville. ) 

N’est-i,l pas étrange que les noms de ma- 
dame de Sévigné , et de Vatel , maître-d’hôtel 
du grand Condé aillent à la postérité , in- 
séparablement unis ? N’est-il pas tout aussi 
étrange que leurs noms , par la pai*tialité po- 
pulaire , survivent à ceux de leurs plus il- 
lustres contemporains? La mortde Tnrenne 
et celle de Vatel , arrivées la même année , 
ont été contées par la même charmante nar- 
ratrice , qui a rendu ces deux événetnens 
dramatiques et historiques. 

^ > Après avoir lu le matin le savant ouvrage 
de M. Carême, chef de cuisine du baron Roth- 
schild , et avoir mangé le soir un dîner de 
sa façon , j’observai très-naturellement que 
cet autre Vatel était digne d’une autre Sévi- 
gné ; car sans doute Carême doit -quelque 
jour , ainsi que la plupart de ses grands pré- 
décesseurs, mourir au champ dC honneur. 
Il ne se jettera point sur son épée , comme 
Vatel , en apprenant que la marée n’arrive 
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pas, puisque, très-heureuseraent pour les 
preux de la cuisine , le temps et l’espace ne 
sont plus ce qu’ils étaient sous Louis XIV ; 
mais la grande contention d’esprit , et les 
fatigues de corps qui accompagnent la phi- 
losophie pratique des fourneaux , ne peuvent 
manquer d’entraîner cette peine à laquelle 
les hommes supérieurs ne peuvent échapper. 

Les mêmes causes produisirent la maladie 
mortelle de Napoléon , entraînèrent Riche- - 
lieu dans la tombe , et armèrent la main de 
plus d’un homme d’état moderne de cette 
lame , seul moyen de terminer des maux 
qu’une existence usée rend intolérables. 

Aucun écrivain , aucun professeur prati- 
que de la science culinaire , n’est entré plus 
profondément dans la critique de la cuisine 
que l’illustre Carême ; personne n’a traité ce . 
sujet avec autant de philosophie et d’expé- 
rience qu’il l’a fait dans son très-savant et 
très-curieux ouvrage ; Le Maître- d’ Hôtel 
français \ 

• Le Medtre-d’Hétel français , ou Parallèle de la 
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«I Dans le discours préliminaire de mon 
premier ouvrage , dit-il, j’ai réfuté fortement 
ces livres ridicules qui font la honte de notre 
grande cuisine nationale ; j’ai prouvé incon- 
testablement que tous les livres écrits jus- 
qu’à présent sur notre cuisine étaient médio- 
cres et pleins d’erreurs. J’ai voulu venger la 
science , et je crois avoir réussi. 

)» Dans les trois parties que j’ai présentées 
aux amphitryons français et étrangers , j’ai 
donné une juste idée des difficultés qu’il faut 
vaincre pour devenir un praticien habile , et 
j’ai offert en même temps un ensemble rai 
sonné de notre grande cuisine française , re 
connue universelle ; oui , universelle. 

' )t Je considère l’ancienne cuisine comme 
appartenant à la fin du dix-huitième siècle ; 
tandis que la moderne prend sa source au 

Cuisine ancienne et moderne , considérées sous le 
rapport de l'ordonnance des menus selon les quatre 
saisons; par M. Carême, de Paris, auteur du Pâtis- 
sier royal et du Pâtissier pittoresque , contenant un 
Traité des Menus à servir à Paris , à Saint-Péters- 
bourg et à Vienne. 
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commenceinent de la révolution. Chez l’an- 
cienne noblesse de France , tout se montrait 
avec grandeur. Les bouches des maisons de 
France , de Gondé , d’Orléans et de Soubise, 
étaient renommées par la bonne chère que 
Ton y faisait. Les contrôleurs de ces nobles 
maisons étaient des hommes d’un véritable 
mérite , à la fois grands cuisiniers et grands 
administrateurs. Les chefs sous leurs ordres 
en recevaient d’utiles leçons. Etc. » 

M. Carême entre alors dans les causes de 
la splendeur de l’ancienne cuisine , avec un 
esprit philosophique qui fait autant d’hon- 
neur à son courage moral qu’à sa profonde 
érudition. Son esquisse première se termine 
à la fin du dix-huitième siècle , et il com- 
mence da seconde par ce grand événement 
qui entraîna dans une ruine commune cou- 
ronnes et casseroles, rois et cuisiniers, quand 
la majesté du trône ne se trouva plus assise 
où le duc de*** prétend qu’elle l’était le 
mieux , dans la cuisine. « La révolution ar- 
riva , continue-t-il; les nobles émigrèrent, 
et leurs fidèles cuisiniers suivirent leurs for- 
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tunes , ou furent dispersés. » Une seule mai- 
son conserva le feu sacré de la cuisine fran- 
çaise. Les frères Robert ( bien préférables , 
suivant moi , aux frères ignorantins ) fondè- 
rent, en 1789, un restaurant qui conti'ibua 
plus à ressusciter la science que tout, ce qui 
a été fait , meme par la restauration. L’art de 
la cuisine cependant profila grandement ,j 
dans le choc violent donné à toutes les vieil- 


les institutions françaises et à la sagesse de 
nos ancêtres. La liberté de l’office devança 
la liberté de la presse , et , méprisant toute 
censure , risqua des innovations qu’aucune 
autre science n’eût osé risquer. Les pièces de 
résistance apparurent en même temps que 
la convention nationale ; les pommes do terre 
furent apprêtées au naturel le règne de 
la .terreur; et ce fut sous le’Directoire ,( dit 
Carême) que l’on commença à prendre du 
thé en France. Un congrès de.,ducs étrangers 
^'assista un jour à un dîner de quarante-huit 
entrées chez Talleyrand, "sous le consulat; 
et le ministère des relations extérieures était 
alors,' après la maison. .de Cambacérès (qui 
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se soutint long-temps à travers les chance» 
et les changemens du temps), la première 
maison dînante de France. 

Rien ne m’était étranger de ce qui concer- 
nait les ouvrages et l’iiistoire de M. Carême. 
Je savais qu’il descendait de ce fameux chef 
de l’infaillible cuisine du Vatican, qui , sous 
Léon X, reçut son brevet d’immortalité, à 
propos d’une soupe maigre qu’il inventa pour 
sa sainteté pendant un triste carême, d’où 
lui vint son nom de Jean du Carême. Je sa- 
vais aussi que le brillant héritage de l’orga- 
nisation de famille s’était manifesté dans la 
personne de M. Carême dès l’àge le plus ten- 
dre , par une sauce piquante qui porte encore 
son nom , et qui s’applique principalement 
aux dîners maigies. Ap rès qu’il eut fait ses 
premières études sous l’un des célèbres rô- 
tisseurs de son temps, il devint l’élève du 
’ renommé M. Richaut saucier de 

la maison de Conde', avec lequel ( pour user 
de ses propres mots) il étudia le travail des 
sauces. Quand il se fut perfectionné dans 
cette importante branche de son art, il passa 
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dans les dlasses de M. Asne , où il fut initié 
dans la belle partie du froid, le moins connu 
peut-être et le plus exquis des résultats de 
la gastronomie sclentifiqufe. II dit également 
qu’il en a fini avec l’élégance moderne dans 
l’office de l’Élysée-Bourbon , sous Robert 

1 9 A / 

aine. 

Le disciple de tant de grands maîtres avait 
à peine reçu son diplôme et pris la robe de 
docteur, quand sa réputation devint euro- 
péenne. Il fut rechercbé par tous les souve- 
rains du continent; mais, de même que le 
.Titien , il refusa de royales et d’impériales 
invitations pour venir présider en des terres 
étrangères sur l’art qu’il exerçait avec tant 
de succès dans son pays. Il déclina, entre 
autres offres , celles de l’empereur de Russie ; 
et bien que des sollicitations répétées l’eus- 
' sent induit à se charger d’administrer la table 
de Georges IV , alors régent d’Angleterre , il 
ne resta que huit mois à son service. On dit 
que Carême donna pour excuse de sa courte 
résidence à Carlstonhouse que c’était un me'- 
nage bourgeois. Toutefois les envieux lui 
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prêtaient cé ttait , peu digne de son carac- 
tère; car il explique dans ses ^ouvrages Jes 
motifs de son retour en France , qui étaient 
purement patriotiques : Mon ame toute fran* 
çaise , dit-il , ne peut me permettre de vi^re 
qu^en France* 

Il eut le bonheur de trouver un poste qui 
conciliait ses intérêts et son patriotisme, et 
qui le fixait en France , seul pays cher à ses 
'affections et digne de son génie. Il devint 
chef de cuisine du baron Rothschild , avec 
des apjpointemens qu’aucun souverain de 
l’Europe n’aurait pu lui donner , même avec 
le secours de son maître, sans lequel plus d’un 
monarque n’aurait pas de cuisiniers du tout. 

Deux notables amphitryons , l’un anglais , 
l’autre français , se trouvaient chez moi , 
quand je reçus une invitation à dîner de 
M. et madame Rothschild. — Quel bonheur l 
s’écria' mon ami français , pendant que je 
lisais tout haut; vous allez dîner à la pre- 
mière table de France, de l’Europe! Vous 
allez juger par voti’e propre expéi ience du 
génie de Carême» 
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— Je me rappelle , dit mon Apicius an- 
glais , avoir vu acheter à des prix énormes , 
en Angleterre , ses pâtés de la seconde main , 
après qu’ils avaient paru sur la table du ré- 
gent. 

Alors, tous deux nous contèrent d’innom- 
brables anecdotes sur les pompes de la vie 
de Carême ; le nombre d’aides attachés à son 
état-major , sa loge à l’Opéra , et mille autres 
preuves de magnificence et de goût , qui , si 
elles n’étaient pas exactement vraies , étaient 
dn moins très-amusantes, et augmentaient 
mon désir de faire connaissance avec les 
oeuvres complètes d’un homme sans aucun 
doute le premier de sa profession *. 

Ce fut à la fin d’une belle journée de juillet 
que nous prîmes le chemin de la belle mai- 
son de campagne de M. Rothschild, lechà- 

> A mon retour en Irlande , en causant avec un 
frère de l’ordre dont Carême est le supérieur, il 
m’assura que M. Carême était un homme de mœurs 
très-simples J et qu’à le voir dans la vie privée, on 
ne se douterait pas que c’est là le personnage célèbre 
. dont la renommée s’étend en tous pays. 
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teau de Boulogne. Depuis le moment où ses 
portes nous furent ouvertes , nous nous ti'ou- 
vàmes dans un vrai paradis , où il ne man- 
* quait aucune des jouissances de l’ancien 
Eden.' Des fleurs de tous les pays , des fruits 
de tous les climats , des oiseaux des ti'opi- 
ques , la verdure anglaise , le soleil français , 
des eaux vives , étincelant dans des bassins 
de marbre , fraîches « comme la rosée qui 
pare les fleurs au matin , ou les gouttes de 
pluie que l’on voit briller pendant les ondées 
traversées par le soleil ; » enfin , une musi- 
que délicieuse , exécutée par les habitans de 
la villa, et partout un service prompt , em- 
pressé , sans embarras , sans bruit , firent le 
sujet de nos premières observations, avant 
notre introduction dans le salon. Nous y trou- 
vâmes la maîtresse de ce palais enchanté, 
non point telle que se la figurait mon imagi- 
nation échauffée , comme une autre Armide , 
entourée de ses beaux enfans , mais dans tout 
le charme pur et candide de la maternité. 

Une société nombreuse, composée de per- 
sonnes distinguées de toutes les nations, se 
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livrait à une causei*ie assez amusante , pour 
faire passer sans ennui le mauvais quart 
d'heure qui précède le dîner. Quelques ta- 
bleaux de l’école flamande ancienne et mo- 
derne ornait la pièce. Les plus élégans jouets 
qui aient jamais couvert une table ronde, 
des éditions rares , des livres reliés splendi- 
dement , occupaient ceux qui n’étaient pas 
disposés à se joindre à des conversations sou- 
tenues dans toutes les langues. Cependant, 
tout en causant avec Gérard et en attendant 
Rossini, je ne pouvais penser qu’à l’immortel 
Carême. Gérard était mon ancien ami, Rossini 
mon ancienne connaissance : mais leurs ou- 
vrages m’étaient familiers ; ils ne pouvaient 
plus me donner les vives sensations que j’é- 
prouvai en voyant pour la première fois V En- 
trée de Henri IV a Paris j en entendant 
pour la première fois la prière dans le Mdise 
à Naples. Mais je ne connaissais par expé- 
l’ience aucune des productions de Carême : 
. j’allais être à portée de juger, comme il le 
dit si bien lui-même , des progrès que les 
facultés intellectuelles de l’illustre praticien 


t 


Digitizei hy C'oogic 



0I1f£RS. 


135 


{ 


avaient fait faire à Tart. Je n’entendis pas 
sans émotion l’annonce de i Madame est ser- 
vie. Nous passâmes aussitôt dans la salle à 
manger, non, comme en Angleterre, dans 
l’ordre indiqué par le livre rouge , mais d’a- 
près les lois de la politesse universelle , qui 
n’accorde de distinctions qu’aux étrangers 
les plus marquans. 

La soirée était extrêmement chaude; et, 
malgré les stores à la vénitienne et les por- 
tiques, l’air des appartemeris que- nous tra-’ 
versâmes était brûlant : un dîner , servi même 
' ^ dans la plus grande de ces pièces , menaçait 
de rendre la chaleur insupportable. Mais un 
tel inconvénient n’était pas à craindre. La 
salle à manger , séparée de la maison , était 
située au milieu des orangers. C’était un joli 
pavillon oblong en marbre grec, rafraîchi 
par des fontaines, qui lançaient dans l’air 
leurs eaux scintillantes ; et la table , couverte 
du pittoresque dessert , n’émettait que des 
odeurs en parfaite harmonie avec la fraîcheur 
du local et l’ardeur de la saison. L’or bruni 
ne réfléchissait point la vive lumière du cou- ^ 
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chant ; le brillant argent n’éblouissait point 
les yeux : de la porcelaine , bien plus pré- 
cieuse que ces métaux par sa beauté et sa fra- 
gilité , et présentant de charmantes peintures 
sur chaque pièce, s’accordait avec la simpli- 
cité élégante qui régnait sur l’ensemble, et 
montrait que les ordonnateurs de la féte 
avaient en tout consulté le génie du lieu. 

Pour rendre justice à un dîner semblable , 
il faudrait posséder des connaissances égales 
à celles de son auteur. Toutefois , j’observai 
qu’il était caractérisé par la convenance et à 
la saison de l’année , et à l’époque de la so- 
ciété ; il était entièrement dans l’esprit du 
siècle ; rien de perruque n’entrait dans sa 
composition ; aucune trace de la sagesse de 
nos ancêtres ne s’y montrait ; point de sauces 
fortement épicées, de jus concentrés d’un 
brun foncé , de saveurs de poivre de Cayenne 
ou des quatre épices , de caramel , de pain 
brûlé; nulle part on ne sentait l’agence des 
vulgaires élémèns de la cuisine dés bons vieux 
temps, le feu et Veau. Des distillations des 
viandes les plus délicates , extraites en gelées 
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argentines , avec une précision chiiïiîque , 
sur les tièdes nuages de la vapeur , faisaient 
le fond de tout. Chaque mets avait son arôme 
naturel ; tous les végétaux conservaient leurs 
teintes de verdure ; la mayonnaise était fri- 
cassée dans la neige , comme le cœur de Sé- 
vigné, suivant Ninon; et la fraîcheur modérée 
de la plombière J qui tenait lieu de l’éternel 
soufflé des dîners anglais , préparait douce- 
ment au choc plus vif de l’exquise ai^alanchcj 
qui avec la couleur et le parfum de necta- 
rines nouvellement cueillies , flattait à la fois 
tous les sens, et dissipait toute senteur gros- 
sière. 

Il a fallu moins de génie pour composer 
maints poèmes épiques que pour produire 
un semblable dîner. Certes , s’il était d’usage 
de couronner les cuisiniers , comme l’on cou- 
ronne les acteurs , les guirlandes des Pasta 
et des Sontag, toutes dwines que sont ces 
cantatrices, n’auraient pas été plus digne- 
ment remportées que le laurier dont on aurait 
pu orner le front de Carême pour ce spéci- 
men de la perfection d’un art sur lequel on 
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mesure la civilisation moderne ! De la bonne 
cuisine dépend la bonne santé , la perma- 
nence d’une bonne organisation, et de celle-ci 
dépend toute' l’excellence de structure des 
sociétés humaines. La cruauté , la violence, 
la barbarie sont les signes caractéristiques 
de l’homme qui se nourrit de la fibre dure 
du bœuf demi-cuit. L’humanité, les lumiè- 
res, le raffinemeut appartiennent à la géné- 
ration dont les goûts et la tempérance sont 
réglés par la haute science de philosophes 
tels que Carême, et par des ainphiüyons 
tels que ses patrons. 

Comme je me trouvais placée à côté de 
M. Rothschild , je saisis l’occasion de lui insi- 
nuer , après la soupe { car personne ne vou- 
drait proférer un mot auparavant), que je 
n’étais pas tout- à-fait indigne de m asseoir à 
une able servie par Carême ; que je connais- 
sais déjà les mérites de l’homme qui § était 
déclaré le premier contre la cuisine épicée et 
aromatisée. Enfin que, bien que l’on m’eût 
accusée d’un penchant pour les bonnets rou- 
ges ^ ma véritable inclination était pour les 
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bonnets blancs. J’avais , dis-je , goûté depuis 
long -temps théoriquement les œuvi'es de 
M. Carême , et maintenant leur connaissance 
pratique me remplissait de la plus haute ad- 
miration pour ses talens sans pareils. 

—Eh bien! dit M. Rothschild en riant, 
lui de son côté a également goûté vos ouvra- 
ges ; et en voici la preuve. 

' Je rougis réellement, de même que l’es- 
prit accusateur de Sterne , en rapportant un 
fait si honorable pour moi ; mais il me mon- 
tra une colonne de la plus.! ingénieuse archi- 
tecture d’office, sur laquelle mon nom était 
inscrit en sucre candi. Mon nom écrit en 
sucre! O vous, Quarterly et Black wood! et 
toi aussi y Brutus y faux et perfide Westmin- 
ster ! vous qui n’avez jamais tracé mon nom 
proscrit qu’avec du fiel ; figurez-vous , lady 
Morgan en sucre , et sur une table entourée 
des soutiens de la sainte alliance! Je n^en 
revenais pas. Je fis cependant tout ce que 
l’émotion de mon triomphe me permit de 
faire. Je demandai à être présentée à l’artiste 
célèbre et ti'op flatteui'; et je promis que si 
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j’occupais encore le public des fruits de mon 
désœuvrement , je consacrerais une page à 
son génie et ’au sentiment que j’ai de ses mé- 
rites culinaire et littéraire. On envoya cher- 
cher Carême après le café , et il me fut pré- 
senté dans le vestibule du château de son 
maître. Je vis un monsieur très-bien élevé, 
parfaitement exempt de toute pédanterie , de 
toute affectation ; et quand nous eûmes ter- 
' miné nos complimens réciproques sur nos 
ouvrages , il salua d’un air aisé ec monta dans 
sa voiture , qui Fattendait pour le reconduire 
à Paris. 

I 

Bientôt après je remontai moi-même dans 
la mienne pour aller passer la soirée chez 
’ Gérard à Auteuil * , dans sa délicieuse cam- 
pagne , où , tandis que ce charmant amateur 

Barberi chantait un duo , avec la jolie com- 

« 

' Une fête de village avec son illumination cham- 
pêtre , et tous les paisibles et pittoresques amusemens 
des liabitués de ces sortes de réunions ; ensuite une 
course au clair de lune à travers le joli bois de Bou- 
logne, fournirent d'exquises additions aux plaisirs va- 
riés de ce jour. 
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pagne de tous mes amusemens , je méditais 
sur la supériorité que possède sur toutes, les 
villes du monde, une ville telle que Paris, 
où l’on peut dans la même journée manger 
chez le plus magnifique amphitryon du siècle 
un dîner apprêté par Carême , et le soir en- 
tendre de la musique exécutée par Rossini 
dans la maison de Gérard , sur le site même 
où Boileau reçut Molière et Racine et écouta 
les chants de Lulli. 

Tant de charmantes impressions me foui’- 
nissaient le sujet de quelques pages du livre 
de mon boudoir , rue de Riv>oli : ainsi pour 
remplir ma promesse à M. Carême , chef 
de cuisine de l’un des plus riches particuliers 
de l’Europe , et d’après ce que j’ai pu obser- 
ver, l’ijn des plus distingués par le bon goût 
de sa dépense, j’écrivis ceci currente calamo, 
et j’en appelle au témoignage des autres con- 
vives ' de cette fête agréable, pour la fidélité 
des détails, s’il advenait qu’elle fût attaquée 
par les W ?eckly, Monlhly ou Quarterly-Re- 
views , ou par des Lettres h milady Morgan. 

' Parmi ceux-ci se trouvait le célèbre amiral de Rigny. 

4 x3.. 
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' UNE SOIRÉE 

CHEZ LE PRinCE ET LA PRIR CESSE ' DE SALV 


A une soirée chez la princesse de Salm , 
mille choses agréables , plaisantes , curieuses, 

* a Un mot de la douce hospitalité que j'ai reçue 
sur les bords du Rhin , à Salm-Dick , dans un pays 
que l'on a ravi à la France, qu'il touche, pour le 
donner à la Prusse , qui en est si éloignée. Le prince 
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remarquables furent dites de tous côtés. On 
traita l’inépuisable sujet du romantisme , et 
quelques observations assez fines rappelèrent 
que la maîtresse du logis avait fait sur cette 
querelle une pièce de vers qui obtint le suf- 
frage des deux partis. Pour changer de sujet , 
je demandai à un jeune disciple de Cousin 
quel était le principe dominant de la philo- 
’ Sophie de son maître. Il me répondit « que 
le dernier siècle avait été celui de la destruc- 
tion , que le nôtre devait s’occuper de re- 
construire. î> Je répliquai que j’avais vu ce 
principe agréablement et matériellement dé- 

do Salm et son illustre épouse ont placé leur bonheur 
dans la simplicité de leurs goûts , dans ces jouissances 
paisibles qui prouvent une douce philosophie , pres- 
que toujours le partage des savans et des gens de 
lettres. ^I. de Salm réunit à des talens de plus d’un 
genre de vastes connaissances en botanique : ses 
serres sont vraiment remarquables. Quant à madame 
la princesse de Salm, tout le monde connaît ses poé- 
sies , dans lesquelles on est toujours sûr de rencontrer 
la raison et la philosophie , embellies de tous les 
charmes du style. » ( Koj-ags dans les Pajrs-Bas , 
par Alexandre Duval , de l’Académie française. ) 
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monti'é au Louvre. Dans l’une des gprandes 
salles, je vis une fois un ancien plafond du 
temps de ^Henri IV , qui avait été détaché 
pendant la révolution , et gisait depuis ce 
temps sur la terre au milieu d’un amas d’au- 
tres débris historiques. Aujourd’hui on le 
rétablissait sur le plafond , simplement orné , 
fait dans les réparations modernes. 

• — Oui; dit-il , mais nous ne devons pas 

reconstruire avec de vieux matériaux : ce 

% ^ 

n’est point là ce que prétend notre philoso- 
phie. 

’ — Cependant vos matériaux ne sont pas 
neufs. C’est avec de vieux fragmens de Pla- 
ton , de Kant , de Fichte , etc. , que vous re- 
construisez votre plafond philosophique,' 
•Mon interlocuteur allait répliquer, lors- 
que l’on me présenta un monsieur d’un cer- 
tain âge, sous le nom de M. le baron de 
Prony, inspecteur-général Aes ponts et chaus- 
sées , de qui j’avais entendu avec grand plai- 
sir , à une séance publique de l’Institut , une 
notice sur Jean-Rodolphe Perronet \ M. de 

* NoUce historique - sur J. R. Perronet , ingé- 
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Prony est un des plus savans hommes de 
France , dans sa partie , et en même temps 
l’un des moins pêdans. Je lui dis que j’avais 
entendu sa notice à l’Académie , avec autant 
de plaisir que mon ignorance de tous sujets 
scientifiques pouvait me le permettre ; il me 
répondit galamment qu’il était heureux d’a- 
voir pu me payer une partie de ce qu’il me 
devait depuis long-temps ; car il avait lu le 
compte que j’avais rendu dans ma France 
d’ùne séance de l’Institut , avec tant de plai- 
sir qu’il en avait encore le souvenir tout frais 
dans sa mémoire « Depuis cette époque, 
ajouta-t-il , que de gens illustres nous avons 
perdus! Denon^ Choiseul-Gouffier , Suard , 


* 

nieur , etc. 5 par M. le baron de Prony , cheTalier de 
Fordre du roi , officier de Tordre royal de la Légion- 
d’Honneur, membre de Tlnstitut de France (Acadé- 
mie des sciences), de la Société royale de Londres, etc. 
( De l'imprimerie de Firmin Didot , 1829.) 

* Ces congratulations réciproques sont trop agréa- 
bles pour ceux qui les font et les reçoivent pour les 
épargner aux lecteurs 3 elles sout inévitables dans les 
itinéraires des écrivains voyageurs. 
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Morellet, Laplace, Langlès et d’autres chaî- 
nons qui rattachaient le siècle présent et le 
précédent. 

— • Vous en conservez cependant encore 
de très-précieux. Tracy , Ségur, Cuvier, 
sont de grands noms. » 

M. de Prony nous fît l’honneur de deman- 
der notre adresse ; nous nous informâmes de 
la sienne , et il nous répondit : 

« Hôtel de Carnavalet au Marais. 

— Alors vous logez avec madame de Sé- 
vigné? 

— Oui, madame, dans sa propre maison. 

— Bonheur suprême ! dis-je tout bas , et 
je résolus de me prévaloir de l’étiquette fran-. 
çaise , qui exige que l’étranger fasse la pre- 
mière visite , pour ne pas perdre un jour 
avant de rendre mon hommage à la châsse 
de Notre-Dame des Rochers y depuis si long- 
temps , dans mon imagination , l’objet d’un 
pèlerinage agréable. » 

Nous fûmes joints ensuite par David , fils 
du grand peintie , par l’ex-madame Talma *, 

> Si biea louée dans les lettres de madame de Staël 
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mon pape protestant, M. Julien de Paris, etc. 
On trouve quelque chose de délicieux et de 
très-caractéristique dans la société de ma- 
dame de ^alm. Elle rappelle ce qu’on a lu ou 
entendu sur’ les coteries littéraires de Paris 
avant la révolution . Là chacun est l'eiiiarqua- 
ble par quelque chose ; un ouvrage , un ta- 
lent , un mérite quelconque , une réputation. 

Il faut faire un long trajet pour se rendre 
de la capitale de Paris, le Louvre , au ma- 
gnifique hôtel Faubourg Poissonnière , pour 
lequel le prince et la princesse de Salin ont 
échangé momentanément leur château féodal 
sur le Rhin *, où, comme l’observait cette 

U 

à Talma. Cette dame est maintenant mariée à un 
officier de distinction. 

> Paul Courrier , dans une lettre à la princesse de 
Salm , parle ainsi de ce château : 

tt J'ai depuis long>temps , Madame , Yotre château 
dans la tête , mais d'une construction toute romanes- 
que. 11 serait plaisant qu'il n'y eût à ce château ni 
tourelles , ni donjons , ni pont-levis , et que ce fût 
une maison comme aux environs de Paris. J'en serais 

s 

fort déconcerté : car je veux absolument que vous 
soyez logée comme la princesse de Clèves ou la dame 
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dame en nous pressant d’accepter l’invitation 
de le visiter , « il y avait autant de matériaux 
de romans que je pouvais le désirer. » Il est 
difficile d’éclairer les salons vastes et^ élevés 
des anciens hôtels , aussi brillamment que 
les casini ie la Chaussée-d’Antin. Toutefois 
ils sont admirables dans leur genre ; et leurs 
ornemens rococo , leurs corniches dorées , 
rappellent' un peu ce temps de Louis XIV, 
aussi amusant qu’il élait peu édifiant. De 
semblables appartemens conviennent spécia- 
lement à des cercles tels ({ue celui, que les 
talens et la célébrité littéraire de la prin- 
cesse de Salin rassemblent autour d’elle. Car 
l’on ne va pas pour danser ou walser dans 
le salon d’une femme philosophe , bien 

t 

des Belles-Cousines, et je tiens à cette fantaisie. Sur 
vos environs je crains moins d’être démenti par le 
fait. Je vois vos prairies , vos bois , votre Rhin , votre 
Roër , qui ne se fâcheront pas si je les compare au 
Tibre et à l’Anio , à moins qu'ils ne soient fiers de 
couler à vos pieds. Mais , en bonne foi , rien ne peut 
se comparer à ce pays-ci , où partout les grands sou- 
venirs se joignent aux beautés naturelles. • ( Lettre 
écrite de Twoli , 
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qu’elle soit encore une très-belle femme , et 
une ex-beauté. 

Cette dame est depuis long-temps connue 
dans le monde littéraire comme auteur de 
deux volumes de Poésies diverses, de Sapho, 
tragédie lyrique ; de Vingt-quatre heures 
d'une Jemme sensible, roman; et d’un petit 
volume de Pensées Tous ces ouvrages se 
distinguent par les gracés du style et l’ori- 
ginalité des pensées. L’idée d’une femme 
philosophe avait autrefois quelque chose de 
formidable; mais ces termes génériques 
n’ont plus d’application; il n’y a plus rien 
d’effrayant ni de ridicule dans une femme 
qui pense , qui sent, et qui dit ce qu’elle a 
pensé et senti avec esprit, avec grâce. La 
princesse de Salm a fait elle-même son apo- 
logie pour la présomption que l’on pourrait 
lui supposer en traitant de grands sujets, 
dans V avant-propos de son Epitre sur la 
Philosophie ’. 

> Ce petit volume est un bréviaire de sentimens 
féminins et d’observations fines. 

• « Quoi que son titre puisse faire présumer , on 

4 * 4 . 
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A l’égard de ce qu’on noinme en général 
poésie , ayant dès mes jeunes années laissé 
ma carte P. P. C., chez les muses; et n’ayant 
jamais depuis renoué connaissance avec ces 
antiques dames , je ne suis pas un juge com- 
pétent; j’avoue même que je suis un juge 
prévenu sur toutes poésies françaises , depuis 
la Zfenriat/e jusqu’aux Oriewto/e^. Toutefois 
j’ai ü'ouvé une gaieté si naturelle , si franche 
dans les vers suivans , ( tirés des OEuvres 
poétiques de madame de Salin) que je les 
ai ti’anscrits et que j’ai essayé de les rendre 
dans une traduction libre pour les lecteurs 
auxquels la langue û auçaise n’est pas fami- 
lière. 

ne doit pas s’attendre à y trouver des discussions que 
l’on appelle philosophiques. Je n’ai voulu y considé- 
rer la philosophie que sous un seul de se^ rapports ; 
sous celui de cette indulgence réciproque si néces- 
saire à la paix et au bonheur de la vie , et j’ai évité , 
autant qu’il m’a été possible , tout ce qui m’a paru 
ne pas tendre directement à ce but. » 
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, BOUTADE. 

Qu'une femme auteur est à plaindre ! 
Au diable soit le sot métier! 

Qu'elle se fasse aimer ou craindre, 
Chacun veut la déprécier. 

Est-elle simple et solitaire ? 

On crie à l'affectation. 

Veut-elle un instant se distraire? 
Bile veut se montrer , dit-on. 

Tout ce qu’elle ose se permettre , 

En mal on sait l’interpréter ; 

Elle ne peut parler , chanter , 

Sourire , sans se compromettre : 

Son silence blesse les sots j 
Ses propos ne les touchent guère j 
Elle doit parler par bons mots 
Ou ne rien dire avec mystère. 
Comme un animal curieux ' 

Tantôt chacun la considère j 
Tantôt une bégueule altière 
Lui jette un regard dédaigneux. 

Un raisonneur , qui chez lui brille , 
L’accable de ses lourds propos , 

Et la renvoie à son aiguille 
Après vingt ans d’heureux travaux. 
Une mégère la provoque , 

Et lui fait , d’un ton radouci , 

Tout haut un éloge équivoque , 
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Tout bas un affront réfléchi. 

Un piètre auteur entre chez elle , 

Malgré son ordre très-exprès, 

Pour aller partout dire après : 

Je sors de chez madame telle i 
Nous avons ( je le dis tout bas ) 

Parlé de sa pièce nouvelle , 

Et mes conseils n'y nuiront pas. 

Un poète blâme sa prose , 

Un prosateur blâme ses vers. 

On lui suppose cent travers j 
On imprime ce qu'on suppose ; 

Sur elle on ment , on rit , ôn glose , 

Aux yeux trompés de l’univers. 

- Joignez à ces tourmens divers 
Les gentillesses de la chose : 

Chanson , épigramme , pamphlet , 

Menus propos des bons apôtres ; 

Et vous connaîtrez ce que c’est 

Que d’être un peu moins sot que d’autres. 

Au diable soit le sot métier ! 

Oui , j’y renonce pour la vie. 

Fuyez , encre , plumes , papier , 

Amour des vers , rage ou folie. 

Mais non , revenez m’aveugler j 
Bravez ces clameurs indiscrètes. 

Ah ! vous savez me consoler 
De tous les maux que vous me faites. 
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\ 

TRADUCTION. 

% s 

Hard is her lot who’s doomM by Heayen , in spite , 
To wear a petticoat, yet dares to Write; 

Who leayes the quiet of domestic life', 

And in the noted author sinks the wife ! 

Sick of a trade replete with every eyil , 

I eut , and give it to the (printer's ) deyil. 

The female scribber, let her praise or blâme , 

Of frieods and foes alike is madé the game. 

If she retire , and shun the public eye, 

i 

d 'Tis affectation ! » is the general cry. 

If in the throng she raix, she’s still run down — 

« She’s never easy but before the town. » 

, Sing , dance , or talk , she’s equally committed ; . 
She’s scarce to call her soûl her own permitted. 

Her wof ds drop lifeless , or misunderstood ; 

Her silence is a proud contemptuous mood. 

She’s public prqperty , condemn’d to please , 

And shocks her hearers , if she talk with ease. 
Mounted on stilts , she’s ever on the stage , 

Her conversation a mere printed page. 

An epigram at every turn’s expected ; 

Or if she’s grave , sôme mystery’s suspected. 

Now , like a strange outlandish beast pursued ; 

Now, with disdain by haughty bigots viewed ; • 

By reverend blockheads greeted wjth a sneer , 

( Who female wits above ail monsters fear ; ) 

4 > 4 -- 
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And with a frown might grâce a parish beadle , 

Is told , « The fool had better mind lier needle j >> 
While rivais loudly praise , in équivoque, 
Anàjriendship whispers low her pungent joke. 

In vain her head at home she seeks to hide j 
In vain lo ail the world she is denied j 
Intruding coxcombs force the porter's pass... 
Thewould-be author, thepedantic ass... 

Who boast th’ acquaintance , and to ail déclaré , 
In the best works she writes, how large their share^ 
a Their’s is the jest , and their’s the lucky hit : 

» That chapter they dictated every bit. » 

Then , they who never turn’d a line , must blâme 
Her verse, and swear the halting measure’s lame j 
While every wretched poetaster shows 
His wit , in gibing at her feeble prose. 

A thousand errors they imagine in’t , 

And ail that they imagine , « faith , they print. » 
If their crude judgment no defect supplies , 

They boldly eke the mattér out wilh lies j 
While the guU’d town the ready lie receive , 

And ail they see ip black and white believe j 
Squibs, pamphlets , epigrams , and puns assail , 
And bitter malice points lhe slanderous taie. 

^Such is the sad reward of ail her labours. 

Who dares appedr less foolish than her neighbours. 
Then farewell , ink and paper : to the Muse 
Here let me oifer up my last adieus. 
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Ne more ’gainst ease and happiness Fil sin , 
Butkeep each anxious thought that springs, within. 
Yet , no : — whate’er betide , I scorn to yield ; 
tt Corne what , corne may, » the unwearied pen FU 
And though of female authorship Fm sick , [wield; 
And wish the idie business at old Nick , 

Yet shall the Muses blind me to the fate 
Which on my wretched calUng still must wait ; 
Their blandishments the ilts they cause repay ; 

So, critics, fools, and twaddlers, take your way. 
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«I L’histotre , dit un ingénieux et profond 
philosophe italien , est une branche des 
sciences humaines qui avance sans cesse , 
mais ne s’améliore jamais. Dépourvue des 
méthodes , des principes certains des autres 
sciences , elle ne peut démontrer des vérités 
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générales applicables au perfectionnement 
social * » M. Godwin , dans son dernier et 
intéressant roman avance une proposition 
qui semble encore plus paradoxale , savoir 
que la nature humaine peut être mieux étu- 
diée dans les fictions que dans les narrations 
historiques. En effet, si l’aveugle crédulité , 
la superstition , l’ignorance , le manque de 
saine critique , la négligence ou la mauvaise 
foi auxquelles les historiens sont sujets ainsi 
que le reste des hommes , sont mises en ligne 
de compte , on pourrait affirmer qùe l’his- 
toire et le roman , la vérité reçue ou la vérité 
probable , se touchent de bien près à l’égard 
de leur certitude respective. 

Aux sources ordinaires de doute histori- 

. ‘ a Si puo considerare quindi la storia corne quella 
parte dell' umano supere , la quale progredisce sem- 

pre e non si migliora mai £ in fine un ammasso 

di notizie e non d’idee e di yerità ; incapace di pro- 
cedere per metodi sciuri corne le scienze , senza prin- 
cipii di certezza , et senza poter aspirare alla demons- 
trazione delle yerità generali applicabile al sociale „ 
miglioramento. » ( Delfîco , Pensieri sulla storia. ) 

■ Cloudesl^ , publié il y a quatre mois. 
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que 5 le machiavélisme des hommes d’état a 
joint rinstltution des historiographes pen- • 
sionnés pour altérer les faits et donner à leurs 
narrations la couleur qui tonvenait le mieux 
aux vues politiques de leurs patrons. Mézerai 
lui-même , que l’on regarde comme le plus 
impartial des historiens modernes , offrait à 
Colbert de passer l’éponge sur tout ce qui 
pourrait déplaire à ce ministre dans son 
Histoire de France * . Richelieu fut un des 

* Dans une lettre à Colbert , qui avait été mécon- 
tent de quelques traits dans la première édition du 
livre de Mézerai , celui-ci dit : 

tt Ce que m’a 'dit M, Perrault, de votre part, a 
été un terrible coup de foudre qui m’a rendu tout-à- 
fait immobile , et qui m’a ôté tout sentiment , hormis 
celui d’une extrême douleur de vous avoir déplu..... 
Je ne prétends point, Monseigneur, justifier mes 
manquemens (savoir ses vérités honteuses pour les 
gouvemans) autrement qu’en les réparant, et en 
justifiant mes intentions par une prompte et sincère 
obéissance C’est dans cette disposition , Monsei- 

gneur , que j’ai prié M. Perrault de vous assurer que 
je suis prêt à passer l’éponge sur tous les endroits que 
vous trouverez dignes de censure dans mon livre.'» £tc. 
(Dulaure , Environs de Paris, tom. i , pag. 18.) 
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plus grands corrupteurs de (a probité litté- 
raire ; et Mazariu suivit babilement son sys> 
tème ainsi que ses successeurs. Dans les 
siècles demi-barbares qui les précédèrent , les 
chroniqueurs écrivaient du moins d’après 
leurs propres idées , quelles qu’elles fussent ; 
et ils n’auraient jamais pensé à déguiser des 
faits qui ne leur paraissaient ni cruels ni cri- 
minels. Dans l’absence de principes et le re- 
lâchement général de la morale de ces temps, 
les écrivains ne voulaient rien , parce qu’ils 
ne rougissaient de rien ; et la naïveté avec 
laquelle ils relataient les traits les plus atro- 
ces , les preuves de l’ignorance la plus pro- 
fonde de héros admirés ou de souverains ré- 
vérés , n’est pas avantageusement remplacée 
par le style poli et les raisonnemens alambi- 
qués des historiens modernes. Voltaire' lui- 
méme , qui sentait si profondément la dégra- 
dation de l’histoire , et qui le montrait en ré- 
pétant sans cesse sa phrase banale, C’est 
ainsi que Von écrit l’histoire , a composé son 
Siècle de Louis XIV , dans le but de flatter 
la nation et de se concilier la faveui' de la 
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cour ' ; et dans celles de ses productions his- 
toriques qui sont exemptes de ce motif per- 
sonnel , il semble avoir été peu curieux de 
faits spéciaux , avoir cherché plutôt à bâtir 
un système philosophique qu’à dire la vérité 
dans toute sa pureté et son intégrité. His- 
toire des Indes de Raynal a le même défaut ; 
et l’on avoue assez généralement que la lan- 
gue française , avec sa multitude de mé- 
moires , ne possédait pas un seul ouvrage qui 
pût ajuste titre, soit par son style, soit par 
sa contexture, être rangé parmi les livres 
d’histoire. 

Depuis la restauration , de nombreux es- 
sais ont été tentés pour suppléer à cette la- 
cune littéraire. Aucune branche des lettres 

* On donne un autre motif des louanges exagérées 
que Voltaire donne au siècle de Louis XIV , le désir 
de morti&er son faible successeur Louis XV. Mais 
cet auteur souhaitait trop vivement de revenir à Pa- 
ris, et surtout sentait trop le besoin de se fortifier 
contre ses ennemis du clergé , pour se mettre mal 
de gaieté de cœur avec le roi , dont il courtisait la 
mahressa sans merci ni miséricorde. Dans les deux 
cas cependant la vérité était également sacrifiée. 
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n’a été cultivée avec plus de zèle et n’est en 
ce moment plus populaire que l’histôire.’En 
parcourant une liste' d’ouvrages que nous 
avions achetés oü que nous nous proposions 
d’acheter , sur la recommandation de nos 
amis , nous observâmes bonime un fait cu- 
rieux et louable , que les auteurs , soit roya- 
listes ,* soit libéraux , étâienf tous Connus par 
leur indépendance , leur probité încomïpti- 
Me. C’est un des grands traits caractéristi- 
ques du temps , et la plus sûre manque de 
p^'ogi'ès réels dans la civilisation. L’honnê- 
teté , après tout , est le' plus beau résultat de 
l’ordre de sciences le plus élevé ; de même 
que la feüsseté', la fourberie, sont les fiai its 
de l’ignorance et de la sottise. La Jinoterie de 
conclai^e du cardinal de Retz a été le système 
de l’Europe , qUfeind les hommes ne connais- 
saient ni leurs vrais intérêts ni les moyens 
de les servir utilement. 

C’est dans la partie de l’histoire que l’es- 
prit romantique a travaillé avec le plus' d’ac- 
tiyité et avec les plus heureux résultats. En 
rejetant la sagesse de nos ancêtres , les histo* 
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riens modernes n’ont point cherché, à faire 
de l’histoire une chaire de rhétorique , ou de 
finesses politiques ; ils ne l’ont p$is non plus, à 
l’exemple de leurs prédécesseurs immédiats , 
convertie en rêveries philosophiques. Mais 
le principal trait de leur romantisme est le 
mépris de ce qu’on appelle la gravité de 
l’histoire , laquelle a fait des écrits de l’école 
classique de simples catalogues des crimes 
des rois. Dans les mains des hommes nou- 
veaux , l’histoire tâche de représenter le peu- 
ple aussi bien que ses dominateurs ; et rien 
de ce qui touche les moeurs , les coutumes 
des temps , quelles que soient leur rudesse , 
leur barbarie , n’est passé sous silence. Un 
chant populaire , une ballade , fournit sou- 
vent un anneau qui manque à la chaîne des 
faits , ou éclaircit quelque point sur lequel 
les annalistes n’ont porté aucune lumière. 
Une anecdote triviale peignant fidèlement 
l’esprit du peuple, renverse le plus pompeux 
échafaudage de raisonnemens subtils sur les 
motifs présumés d’un événement. L’influence 
de l’école anglaise de romans historiques est 
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peut-êhe pour quelque chose dans la forma* 
tion de ce nouveau* style , qui abonde en vi- 
ves peintures, en scènes fortement colorées, 
tirées des abondantes sources des mémoires 
contemporains. Les images ainsi présentées 
sont en même temps plus véridiques et plus 
frappantes que les arides généralités -dans les- 
quelles les historiens classiques semblent se 
délecter; et tout en fournissant une lecture 
plus attrayante et plus facile , elles donnent 
des idées plus positives des générations pas- 
sées dentelles veulent retracer les actes. 

Que de noms honorables !* que d’ouvra- 
ges délicieux on trouve dans la liste des his- 
toriens français modernes*! Parmi eux, les 
suivans se distinguent pour le talent et la 
fidélité. ' — Mignet : une admirable Histoire 
de la Réi^olution française ; — Thierry : une 
savante et impartiale histoire de son pays ; 

et celle de la Conquête de V Angleterre par 

« 

' Dans la liste d'ouvrages historiques qui me fut 
donnée , plusieurs n'avaient pas encore paru , mais 
devaient être publiés dans l'année. 
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, les Normands^ etc . 5 — Thie^s : uae his^re.de 
)a révolution , faite avec autant de talent que 
d’impartialité ; — Gautier ,d’ Arc : — Histoire 
des ponqicetes des Normands ; -r- Bignon : 
Histoire de FrançCy depuis /e brumaire 
jusqu’à la paix de Tilsitt^ 5 — Alexis 
de Monteil : Histoire des Français des di--^ 
vers états y pendant les cinq derniers siècles y 

— Dulaure : Histoire physique j civile^ et 
morale de Paris ; Histoire des environs de 
Paris; — Norvins : Histoire de Napoléon; 

— Montlosier : De la révolution y du consu-- 

laty de T empire et de la restauration; Cape - 
figue : Histoire de P hilipper Auguste Ba- 

rante : Histoire des ducs de Bourgogne ; — 
Toulotte et Riva : Histoire de la barbarie et 
des lois du moyen âge ; — Guizot : Collée-^ 
tions de mémoires concernant l’histoire d^ An- 
gleterre et l’Histoire de France ; Histoire de 
la révolution d’Angleterre, — Le comte de 

* Quatre volumes de cet ouvra«;e sont déjà publiés . 
M. Bignon a été ministre plénipotenliaii*e à Varsovie j 
et Tempereur disait de lui qu'il était le seul homme 
capable d'écrire l'histoire de sa diploüaatie. 
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Ségur publie successivement des volumes 
d’une histoire de France qu’il est près de 
terminer. — Pigault-Lebrun s’occupe d’un 
ouvrage semblable. — L’abbé de Montgail- 
lard : Histoire de France , depuis la fin du 
règne de Louis XVI jusqu^a Vannée 1828. 
Une quatrième édition de cet ouvrage, mé^ 
ritant et impaitial, est déjà publiée, bien 
qu’elle soit de neuf volumes. Histoire de 
la chute de V empire grec j par l’auteur du 
duc de Quise à Naples ' , vient de paraître. 

Outre ces ouvrages originaux , et d’autres 
du meme genre , de nombreuses éditions 
d’anciens mémoires personnels et historiques 
paraissent tous les jours • , sans compter une 

* M. de Pastoret. 

» Voyez Mémoires de Raôulde Coixci, par Laborde j 
VHistoire du châtelain de Coud et de la dame de 
Fayel, publiée d'après le manuscrit de la Bibliothèque 
dp Roi , et mis en français par Crapelet Pimprimeur ; 
et un catalog;ue sans fin de ces délicieux et curieux 
ouvrages. Ces fouilles littéraires du moyen âge va- 
lent bien celles de Pompeï et d’Herculanum , et sont 
beaucoup plus utiles pour notre temps et nos institu- 
tions. 
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infinité de mémoires écrits par les personnes 

qui ont figuré dans la révolution. Le goût de 

ces sortes de productions est en efiet si vif 

que des mémoires évidemment supposés ou 

d’une authenticité douteuse sont reçus avec 

> 

assez de faveur pour payer amplement les 
spéculateurs qui les composent. 

Dan' cette multiplicité d’écrivains, on ne 
doit -pas s’attendre à trouver une exacte uni- 
formité de style ou de méthode ; et les carac- 
tères distinctifs de l’école moderne ne se 
remarquent pas à un égal degré chez tous. 
M. de Barante est de la classe historico- 
descriptive : ses ouvrages ont tout l’attrait 
d’un roman nouveau et intéressant. M. Gui- 
zot est , dit-on , le chef de V école ration- 
nellcy qui tache de faire ressortir un principe 
ou une morale de ses narrations , et prend 
Robertson pour modèle. Capefigue tient de 
ces deux manières. Entre l’une et l’autre 
école de grandes disputes se sont élevées ; 
mais ces sortes de discussions mènent rare- 
ment à de bons ^ résultats. Chaque historien 
doit écrire comme il le peut , suivant son 
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tour d’esprit particulier. En cela , comme 
dans toute autre branche de la littérature , 
tous les genres sont bons , hors le genre en- 
nuyeux. Mignet, Thierry, Thiers ont donné 
à leurs systèmes respectifs l’appui de leurs 
talens originaux et vigoureux , sans charger 
leurs pages de défense de leurs doctrines par- 
ticulières; et Capefigue se distingue par une 
couleur locale , une vérité , qui portent avec 
elles la .conviction. 

Ce penchant vers l’histoire est la consé- 
quence naturelle des discussions politiques 
mises à l’ordre du jour par la guerre des cas- 
tes contre les principes , née d’une restaura- 
tion qui a restauré peu de choses , et qui 
laisse la nation et l’aristocré>tie se démêler 
ensemble comme elles le peuvent. Toutefois, 
ce penchant indique une augmentation de 
solidité dans le caractère national , qui n’est 
pas un des changemens les moins remarqua- 
bles des temps modernes. C’est la sûre ga- 
rantie du sérieux que la France mettra à 
faire reconnaître ses droits civils. C’est la 
preuve qu’elle est digne d’une meilleure 
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forme de gouvernement que celle qui la régit 
maintenant , et qu’elle doit par conséquent 
l’obtenir. 

Sans doute , il se fait de nombreuses pu- 
blications d’un caractère éphémère et frivole; 
et . cela doit être ainsi , quand il faut satis- 
faire aux demandes d’un public aussi diver- 
sement composé que celui de Paris. Mais la 
gi'ande majorité des écrits publiés en cette 
ville est marquée par le sérieux, la tendance 
à l’utilité pratique. Les livres dictés par une 
honteuse bigoterie sont en petit nombi’e , et 
se vendent peu ‘ ; et les lumières du dix- 

* « Ce n’est pas que l'on ne fasse tous les jours des 
efforts pour replonger le peuple français dans la bigo- 
terie ; mais ils sont faits si maladrottement , avec si 
peu de connaissance des vrais séntimens du public , 
que leur circulation se borne aux distributions gra- 
tuites. Comment un outrage tel que celui que l’on 
critique dans le passage suivant , pourrait-il produire 
quelque effet auprès de quiconque serait au-dessus de 
l’imbécillité ? 

I) Quoi qu’il en soit il nous est tombé entre les 
mains un petit journal obscur qui peut donner lieu à 
de singuliers rapprochemens ; il est intitulé : CAro- 
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ueuvième siècle y sont rarement insultées 
par des explications de V Apocalypse , et de 
virulens appels à la colère divine , tels que 

nique édijîante , ouvrage utile aux personnes pieuses 
qui veulent avancer dans la dévotioii. Les auteurs , 
sous le prétexte de défendre la religion que Ton n’at- 
taque point , l’outragent en effet de la manière la plus 
monstrueuse , insultent en outre à tout ce qu’il y a de 
plus sacré. Il est dit dans la Chronique édifiante que 
M. de La Chalotais , fils du célèbre procureur géné- 
ral, sur l’échafaud révolutionnaire , est l'œuvre di- 
recte de Jésus-Christ, qui frappe les pères dans leurs 
enfans et dont la colère s’étend sur toute une généra- 
tion. 11 y est dit encoi’e que le fils de Buffon a juste- 
ment expié par le même supplice l’athéisme de son 
père , auteur des Epoques delà nature. L’auteur ose 
insinuer que c’est en punition de sa présence à l’Opéra 
qu’un prince de la famille des Bourbons a été assas- 
siné ; enfin on lit dans la Chronique édifiante celte 
phrase , qu’aucune épithète ne peut qualifier , parce 
qu’elle réunit tous les genres d’insulte et de profana- 
tion. Marat serait-il donc encore au Panthéon ? — r 
Non J mais , malgré les règles de la sainte église , qui 
défendent de placer rien de profane dans les. égli- 
ses , on aperçoit dans celle de Sainte -Geneviève 
Louis XVIIÏ , tenant à la main. .. quoi ? l’Évangile?... 
non : la Charte... » [Extrait d'un journal français.) 
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nous en voyons figurer tous les jours dans 
les annonces des papiers de Londres. Il 
n’existe pas non plus à Paris un ordre de 
lecteurs qui exige un tribut journalier de 
scandale personnel, et de fades peintures des 
vices et des sottises à la mode. 

Les romans, chroniques scandaleuses du 
grand monde , sont tombés en France de- 
puis les Crébillon et les Duclos. Si quelques 
écrivains s’occupent aujourd’hui de sujets 
aussi frivoles que ceux qui servaient à dissi- 
per l’ennui de la noblesse oisive et dépravée 
sous Louis XV , aucun d’eux ne voudrait 
souiller ses écrits des peintures dangereuses 
que leurs prédécesseurs présentaient dans 
toutes leurs productions. En Angleterre , 
cette classe d’auteurs commença dans le but 
d’une satire légitime et juste ; mais , comme 
la médisance et la légèreté trouvaient leur 
compte dans ces sortes de livres , l’activité 
mercantile des éditeurs inonda bientôt le 
public d’imitations et de réchaiifjes , dont le 
seul objet était de satisfaire un goût dépravé. 
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LA CLASSE INDUSTRIELLE. 

VISITE A SAINT-OCES. 
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Une des plus grandes pertes que la France 
ait faites depuis que je l’ai dernièrement vi- 
sitée, est celle du duc de La Rochefoucauld- 
Liancourt. L’orgueil plébéien , les préjugés 
démocratiques, les principes d’égalité les 
plus invétérés ne peuvent empêcher l’imagi- 
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nation de sentir la puissance magique d’un 
tel nom , quand il se présente à l’esprit, avec 
toutes ses associations intéressantes et brillan- 
tes; l’esprit, le mérite, la valeur, les rêves de 
chevalerie , les faits historiques et l’évidence 
d’une excellence contemporaine. Toutefois un 
nom n’est qu’un nom , et il y a La Rochefou- 
cauld et La Rochefoucauld. On a vu un duc de 
La Rochefoucauld refuser , pour sa femme , 
une place de damé d’honneur de la reine ' , 
place enviée alors par toute la noblesse de 
France ;,et l’on a vu aussi un vicomte de La 
Rochefoucauld, s’affliger profondémentde la 
perte d’un cordon bleu. C’était du dernier 
duc qu’Horace Walpole disait : « Voilà un 

» Dans une lettre à sa belle-fille* il explique ainsi sa 
conduite en cette occasion : a Une femme n’a aucune 
ambition personnelle à satisfaire ; elle ne peut donc 
y être ( à la cour )• que dans une sorte d’étàt de do- 
mesticité qui la rend purement passive , état dont 
elle pe peut sortir que par l’intrigue. Notre famille a 
toujours eu un égal éloignement et pour l’état de do- 
mesticité, et pour l’intrigue. Tels sont les principes de 
notre famille. Je les ai* sucés avec le lait , je les ap- 
proüTe , je* les partage. » 
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homme qui ne pourra jamais se plaire dans 
la société des fous. » Et ce fut le vicomte ac- 
tuel, quiditdelui-méme, quand Louis XYIII 
comparait son éloquence à celle de Démos- 
thène : « Sire , si je n’égale pas Démosthène 
en éloquence , je le surpasse en dévouement 
à mon roi. » 

Il est impossible de considérer la nouvelle 
et influente classe qui a récemment apparu 
dans la société française , sans parler de ce- 
lui qjii peut en grande partie être regardé 
comme son fondateur. Il est très-curieux 
d’observer que ce fondateur était né dans une 
classe qui, de tout temps, s’est montrée géné« 
râlement ennemie des droits et de la prospé- » 

rité de toutes les autres. 

Francois-Alexandre-Frédéric, duc de Lian- 
court, ensuite de La Rochefoucauld, naquit 
en 1747. La révolution le trouva conséquem- 
ment dans la maturité de ses facultés , et 
dans un rang qui devait le rattacher naturel- 
lement aux ennemis de cet événement. Mais 
un cœur où respirait la plus pure bienveil- 
lance , et un esprit étendu et cultivé , l’em- 

4 * 6 . 
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pêchaient également de bornw ses vues aux 
préjugés de la cour ou aux intérêts d’une ja- 
louse et arrogante aristocratie. Le caractère 
aimable et doux de ses vertus et le penchant 
qui le portait vers les détails d’économie 
politique , joints à sa position sociale , le ga- 
rantirent des erreurs , des exagérations et 
des infortunes qui suivirent la première épo-^ 
qüe de la révolution , époque dont il adopta 
tous les principes. Il fut donc de ceux qui ont 
été victimes de chaque changement succes- 
sif, qui ont participé aux sacrifices de tous 
les partis , sans partager le triomphe d’aucun. 
Dans des temps de crises aussi difficiles , on 
a prétendu que les gens à principes exagérés, 
à volonté effrénée, absolue, pouvaient seuls 
influer sur les affaires d’état : mais la vie 
•du duc de La Rochefoucauld est un témoi- 
gnage palpable de la fausseté de cette asser- 
tion : elle montre que des esprits.de tous les 
calibres, pourvu qu’ils soient animés d’un' 
véritable amour du bien , d’un patriotisme 
sincère , tiennent leur place dans les grandes 
révolutions , et que tous peuvent y trouver 
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une sphère d’utile et honorable activité. Au 
milieu des factions contondantes , les talens 
politiques de cet excellent homme s’employè- 
rent surtout à modérer la violence et l’in- 
justice des unes et des autres. Son nom ne 
passera pas à la postérité comme ayant exercé 
une influence décisive sur les événemens de 
son temps ; mais s’il n’a légué aux âges sui- 
vans que la mémoire de ses vertus et l’exem- 
ple de leur éminente utilité , il a répandu 
sur son pays plus de bienfaits que la plupait 
de ceux auxquels des succès temporaires assi- 
gnent une plus grande place dans les pages 
de l’histoire. 

C’est un préjugé commun que de suppo- 
ser que les hommes modérés sont nécessaire- 
ment faibles , et que la force de caractère ne 
se trouve qu’accompagnée de ces vues pas- 
sionnées qui font adopter les principes dans 
toute la rigueur de leurs conséquences, sans 
égard à la nature mixte de toutes les choses 
humaines. Le contraire de cette opinion est 
cependant la vérité. Les hommes qui ont 
mon'ti'é le plus de force d’ame , sont ceux 
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dont la conduite a toujours été remarquable 
par la modération. La fermeté qu’ils ont été 
obligés de déployer pour conserver leurs 
principes et soutenir les persécutions de leurs 
ennemis est d’autant plus estimable qu’elle 
est le résultat d’une raison calme et. non de 
la vanité ou de l’ambition \ 

Dès l’age de vingt-trois ans , La Roche^ 
foucauld fut appelé à l’exercice de cette 
vertu ; ayant été l’ami du ministre Choiseul^ 
il n’hésita pas a partager sa disgi'ace et à le 
suivre dans son honorable exil; et comme 
il refusa de concourir au triomphe de madame 
Dubarri , par sa présence à la cour , il dut 
supporter le malheur , alors très-grave , de 
la défaveur royale. Avec Louis XVI, il se 
trouva plus en rapports de caractère ; et il 
occupa près de lui une place, nop de courti- 
san, mais d’ami. Le règne de ce prince fut 
sans aucun doute, jusqu’en 1789, dirigé 
vers d’utiles mesures : du’moins l’adoption 

f 

• Pour vérifier cette proposition il suffit de pro- 
noncer de nom de Lafayette. ' 
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partielle de quelques améliorations pratiques, 
et l’amitié de cet infortuné monarque pour 
un homme tel que le duc de La Rochefou- 
cauld , rendent témoignage aux excellentes 
qualités de l’un et de l’autre. 

Au commencement de la révolution, un 
changement de forme et de principes dans le 
gouvernement ayant été jugé nécessaire, le 
roi avait à choisir entre deux partis , soit 
d’adopter le nouvel ordre des choses , soit de 
s’y opposer de manière à le repousser effica- 
cement. Pour son malheur , il ne fit ni l’un 
ni l’autre ; et en embrassant partiellement les 
deux plans , il se perdit lui-méme. Le duc de 
La Rochefoucauld aurait désiré que son maî- 
tre adoptât franchement la révolution , afin 
que cette révolution , conduite par lui , ne 
pût conséquemment se tourner contre lui : 
et le seul moment où Louis XVI put avoir 
une lueur d’espérance sur son sort , fut celui 
où il se conduisit en apparence d’après les 
conseils de cet ami sincère. Attaché à la mo- 
narchie par principes , au roi par affection 
personnelle , à la nouvelle constitution par la 
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bienveillance, le patriotisme qui faisaient le 
fond de son caractère , le duc , comme mem- 
bre de l’assemblée nationale, montra tou- 
jours une fermeté tempérée par la prudence 
et l’honnêteté; et tandis que sa loyauté envers 
la nation lui' valait l’honneur d’être élu pré- 
sident de l’assemblée , il combattit avec in- 
trépidité pour l’inviolabilité de la personne 
du roi , et pour la liberté de conscience en 
faveur du clergé persécuté. Autant il était 
dévoué aux principes de la liberté civile , au- 
tant il montrait de courage pour s’opposer à 
tout ce qui lui paraissait passer les bornes de 
ces principes ; et il fut le seul, dans la séance 
du 14 juillet 1791 , qui osa défendre à. la tri- 
bune l’imprudent voyage de Varennes et la 
déclaration que le roi laissa à son départ.' 

Après la dissolution de l’assemblée consti- 
tuante, le duc de La Rochefoucauld eut le 
commandement militaire de la Normandie et 
de la Picardie; et tandis que toute la France 
était couverte de désordres et de massacres , 
il conseiVa par sa prudence une ti'anquillité 
parfaite dans ces provinces. Un peu avant 
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le 10 août, il envoya 150,000 livres de son 
propre bien au roi, qui manquait des moyens 
pécuniaires nécessaires pour se procurer sa 
sûreté personnelle. Après ce jour malheu- 
reux , il fit tout ce qu’il put pour maintenir 
la fidélité des troupes qu’il commandait ; 
mais son arrestation ayant été décrétée , il ne 
lui resta plus d’autres ressources qu’une 
prompte fuite , et il se sauva en Angleterre 
dans un petit bateau de pécheur. 

Il arriva en ce pays presque sans argent, 
et s’établit à Bury, où bientôt son caractère 
lui concilia l’estime générale. Pendant son • 
séjour dans ce bourg , une vieille dame fut si 
touchée de ses vertus que, mourant sans hé- 
ritiers directs , elle lui laissa tout son bien.* 
Cependant , malgré son extrême dénûment il 
chercha les héritiers naturels de cette dame , 
et divisa enti'e eux tout ce qu’elle lui avait 
laissé , en se réservant un seul scbelling 
comme souvenir de sa bonne volonté. 

Après avoir tenté un honorable mais inu- 
tile effort en faveur du roi pendant son pro- 
cès, le duc partit pour les Etats-Unis , qu’il 


Digitized by Google 


180 


IA CLASSE* INOCSTRfEIIE. 


examina curieusement tant sous le rapport 
des institutions que sous celui de l’économie 
domestique. L’ouvrage qu’il publia sur ce 
pays est reconnu comme un des tableaux les 
plus fidèles qui en aient été offerts. 

Quand Napoléon permit aux émigrés de 
rentrer en France , le duc fut des premiers à 
profiter de cette permission ; mais le caractère 
respectif de ces deux hommes s’opposait à 
ce qu’il régnât aucune bonne intelligence- 
enti'e eux. Quand le premier rétablit les ti- 
tres de noblesse , il ne rendit point à M. de, 
La Rochefoucauld celui de duc , parce qu’il 
s’était engagé dans des entreprises de manu- 
factures utiles J trop roturières pour Tempe 
reur parvenü* Toutefois, il existait entre 
eux une sorte d’accord tacite. M. de La Ro- 

✓ * I 

chefoucauld se servait des vues éclairées d’a- 
grandissement national de l’empereur pour 
provoquer toutes sortes d’améliorations inté- 
rieures; et l’emperour 9 de son côté, était 
bien aise .d’encourager l’active bienveillance 
de La Rochefoucauld , pour ajouter à la gloire 
de son règne . 
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> Au retour de Louis XVIII , le duc de La 
Rochefoucauld se présenta à la cour. Il avait 
été grand - maître de la garde-robe sous 
Louis XV I. Son père avait acheté cette 
charge 400,000 livres qu’il avait versées au 
trésor; mais on ne lui rendit ni sa charge ni 
son argent , et il reprit seulement son rang 
de duc et pair. Le parti libéral qu’il avait 
pris dans les premiers temps de la révolution 
ne pouvait lui oti'e pardonné ; et ce péché fut 
encore aggravé par sa nomination à la Cham- 
bre pendant les cent jours. 

Depuis 1816 jusqu’à l’époque de sa mort , 
le duc , comme membre de la Chambre des 
députés , y soutint les grands principes de 
la liberté raisonnable et loyalement consti- 
tutionnelle. ]\Iais ses talens et ses vertus 
s’exercèrent plus avantageusement encore 
pour le bien public dans lés institutions de 
bienfaisance et d’économie. Il s’était fait à 
lui-mème une sorte de ministère dont l’objet 
spécial était l’amélioration de la société , et il 
occupait à la fois huit places administratives 
gratuites. Cependant, en 18^8', il fut tout à 
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coup privé de toutes fonctions publiques par 
le ministère justement nommé déplorable. 
Dans sa réponse h Corbière , qui , comme 
ministre de l’intérieur , lui annonça sa desti- 
tution , il dit : « Je ne sais comment la place 
de président du comité pour la propagation 
de la vaccine a échappé à la bonne volonté de 
votre excellence; mais je crois de mon de- 
voir de la rappeler à son souvenir. » Le co- 
mité même fut aboli pour se débarrasser du 
président. Telle fut la carrière publique du 
duc de La Rochefoucauld ; mais c’est par ses 
rapports avec le commerce et l’industine de 
son pays qu’il appartient plus spécialement 
au présent sujet. Dès ses plus jeunes années , 
un goût naturel l’entraîna vers les entreprises 
manufacturières et agricoles. Quand il fut 
exilé de la cour corrompue de Louis XV, il 
employa ses loisirs à établir à Liancourt une 
ferme anglaise. 11 fut le premier qui intro* 
duisit en France nies j prairies artificielles^ 
qui remplaça le système des jachères par la 
culture^des navets et le pâturage des trou- 
peaux. *11 fonda aussi dans une tie ses terres 
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une école pour les enfans des pauvres sol- 
dats , dans laquelle on leur enseignait à 
chacun un métier. Quand il se promenait au 
milieu de ces enfans, il avait coutume de 
leur dire ; « Rappelez-vous que , lorsque 
vous savez un métier , votre fortune est 
faite. » 

A travers l’explosion révolutionnaire , 
tandis que tant d’autres ne s’occupaient que 
de principes aibstraits , il ne négligea point des 
réformes qui semblaient appartenir à une 
époque plus paisible. 11 fut dans ce temps 
président du comité de mendicité , et il écrivit 
plusieurs rapports sur ce sujet, remarquables* 
par leur clarté et leur sagesse. Il en fit beau- 
coup d’autres sur les hôpitaux et d’autres éta-' 
blissemens de charité. 

En 1790 , il établit à Liancourt une manu- 
facture de coton', dans laquelle il introduisit 

' Liancourt , terre patrimoniale du duc , est aussi 
intéressant par sa belle position que par ses associa- 
tions historiques. Il est situé 'dans une belle vallée 
que sa riche végétation a fait' nommer la Vallée do- 
rée. Le château , même dans son état présent , avec 
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les nfïécaniques, en usage en Angleterre. 
A son retour en France , il retrouva cet éta- 

une partie de sa grandeur féodale sacrifiée à rutilitfe, 
atteste encore une ancienne magnificence. La sei- 
gneurie de Liancourt appartenait à N^icolas d’Amer- 

^ » 
val; et son château fat , pendant quelque temps , la 

résidence de sa femme la belle et trop célèbre Ga- 
brielle , qui , en devenant maîtresse' déclarée de^ Hen- 
ri IV , cessa de porter le nom de dame de Liancourt, 
pour prendre le titre moins honorable de duchesse de 
Beaufort. Le 'mariage de Gabrielle dé Plessis-Lian- 
court , avec François , duc de La Rochefoucauld, en . 
1611 , fit entrer cette seigneurie et son château dans 
la famille de ce dernier ; et maintenant ils appartien- 
nent au comte Gaétan de La Rochefoucauld, qui en 

a hérité ainsi que des vertus et du patriotisme de son 

* 

père. 

Parmi tant de changemens que nous présenta la 
France à notre dernier voyage , nous n’en trouvârnes 
aucun, chez ce distingué et presque vieil ami, ni 
cheZ'Son excellente compagne. La grâce que le temps 
ne peut altérer, la vertu qu’aucune vicissitude ne 
peut ébranler, étaient encore telles que nous les avions 
laissées 5 et ce fut avec un vif regret que nous nous 
vîmes forcés de nous priver du plaisir de visiter Lian- 

r 

court , comme nous avions espéré pouvoir le faire au 
moment où nous en reçûmes l’invitation. Nous au- 
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blissement encore existant, mais languis- 
sant. Il en reprit la direction, le conduisit 
d’après les perfectionnemens qu’il avait vus 
dans les manufactures anglaises , et fonda 
dans ses murs une tannerie et une fabrique 
de cardes à carder le coton , qui toJAtes deux 
ont prospéré, et ont été poussées à up»ti*ès- 
haut degré de perfection. 

A l’époque où il n’était pas encore libéré 
des conséquences de l’émigration , lorsqu’il 
vivait seulement par la tolérance du gouver- 
nement, il fit à la France le présent inesti- 
mable de la vaccine , en empruntant à cet 
effet l’argent nécessaire pour commencer une- 
souscription. Son pays lui doit aussi l’institu- 
tion des dispensaires. 

L’école des arts et métiers qu’il avait fon- 

rîons re^^ardé ce voyage comme Fun des plus heureux 
incidens de notre séjour en France. La vie du duc 
de La Rochefoucauld , par son fils le comte Gaétan 
( de laquelle plusieurs traits de cette esquisse ont été 
tirés ) , est un monument de piété filiale de bon goût, 
de modération et d'une noble assertion de la vé-‘ 
rité. 
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dée à Liancourt était devenue établissement 
national; et quand Napoléon la transféra à 
Gh5lons, il y nomma M. de La Rochefou- 
cauld inspecteur-général, office qu’il remplit 
jusqu’à l’époque où il en fut dépouillé , 
comme de tous les autres , par le ministère 
Villèle. Pendant tout ce temps, l’absence 
du plus léger désordre dans l’école et la re- 
connaissance des élèves rendirent témoi- 
gnage de la bonté et de l’intelligence' qu’il 
apportait dans l’exercice de ses fonctions. 

Comme membre du conseil général d’a- 
griculture et du conseil des manufactures , 
il contribua à l’introduction de plusieurs 
nouveautés utiles, dont il avait reconnu la 
bonté par des expériences faites à ses dépens. 
Le procédé de transplanter le blé , particu- 
lièrement convenable aux petites fermes qui 
se sont formées depuis la révolution , est au 
nombi'e de ces innovations. 

Comme membre du conseil des prisons, 
il fit adopter une grande amélioration dans 
cet important département. L’établissement 
de prisons séparées pour les jeunes prévenus 
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et condamnés est spécialement dû à son zèle 
et à son activité. 

Imraédiatementaprès sa disgrâce, en 182â, 
il fut élu à l’Académie des sciences ; et l’Aca- 
démie royale de médecine , avec une indépen- 
dance rare qui honore les deux parties , le 
nomma membre de la commission de vac- 
cine , par laquelle avait été remplacé ce. co- 
mité qu’on avait détruit, dans le but unique 
d’expulser son président. Toute la puissance 
de l’autorité ne put ni le rendre moins utile, 
ni diminuer sa popularité. En conseryant 
son influence sur les partie^ de l’administra- 
tion dont il avait été exclu , il continua de . 
s’intéresser à tous les établissemens qui en 
dépendaient. 11 avait été des premiers , 
en 1815, à encourager l’introduction des 
écoles, lancastriennes, pour l’éducation du 
peuple. 11 publia un ouvrage à ce sujet, et 
établit la première de ces écoles pour les 
enfans de ses ouvriers à Liancourt. 11 aida 
avec zèle à la formation de semblables écoles 
dans les provinces. Dans les mêmes vues 
bienfaisantes , il provoqua et soutint plu- 
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sieurs institutions utiles ù la classe ouvrière, 
entre autres la caisse d’épargne. Cette der- 
nière avait re^u , en 183^ , quatre-vingt-un 
mille cent quatre-vingt-dix-neuf dépôts , 
montant à 3,626,985 francs. 

Les avantages que M.de La Rochefoucauld 
a procurés à la France , par l’introduction de 
la mécanique à filer le coton , sont incalcu- 
lables : soit qu’on les considère comme une 
source de richesses et d’industrie , soit que, 
suivant de vieilles idées de rivalité nationale, 
on les regarde comme une conquête faite sur 
un ennemi , ce sont des germes dont le dé- 
veloppement deviendra immanquablement 
d’une haute importance. L’établissement de 
Liancourt consistait en trente-deux machines 
à carder et sept mille machines à filer. Deux 
cent cinquante livres de coton y étaient filées 
chaque jour , et employaient cent dix-neuf 
ouvriers , au terme moyen de 80 sous par 
jour. Quatre mille peaux étaient employées 
pour lés cardes , dont la manufacture oc6u- 
pait quatrc cent seizè ouvriers et produisait 
200,000 francs par an . 
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' Au mois de mars 1827 , cet homme excel- 
lent, ce zélé' citoyen , cessa de vivre après 
une courte maladie. Le gouvernement res- 
tauré avait souffert un régicide dans son 
ministère ; il avait confié ses armées aux 
créatures de Napoléon; il avait donné sa 
confiance à des traîtres à tous les régimes ; 
mais il ne pouvait pardonner la probité po- 
litique, le patriotisme, Tutilité roturière 
d’un ancien duc et pair ; et la cérémonie 
de ses obsèques donna une occasion d’insul- 
ter à ses restes qui fut saisie avec empresse- 
ment. 

Les jeunes gens de l’Ecole des arts et mé- 
tiers de Châlons avaient obtenu de la famille 
du défunt , la permission de porter son cer- 
cueil à la sépulture. Pour empêcher cet acte 
de piété et de gratitude, des agens subal- 
ternes de l’autorité , sans ordre qui les garan- 
tît dans leurs procédés , sans aucune marque 
distinctive de leur oflfice , interrompirent le 
convoi ; et , dans le tumulte , le cercueil 
tomba et fut brisé. Toute la France retentit 
des cris d’indignation excités par un outrage 
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aussi ignoble , aussi indécent ; et au lieu’ du 
vil triomphe que les provocateurs de cette 
scène ayaient espéré, ils recueillirent une 
nouvelle moisson de mépris et de désappro- 
bation pour le parti au nom duquel et pour 
- lequel ils intriguaient. L’opinion des Fran- 
çais^ ne peut être aussi facilement détour- 
née du droit chemin ; et chaque ^tentative 
absurde, pour opposer une digue au tor- 
rent , ne sert qu’à augmenter sa force et sou 
impétuosité qui doivent enfin entraîner jus- 
qu’aux dernières traces de l’ancien despotisme. 

Ces actes de malveillance puérile , qui 
prouvent la faiblesse et non la force du gou- 
vernement, quoique insignifians en eux- 
mêmes , sont importans en ce qu^ils carac-. 
térisent l’esprit du temps. Et s’ils n’engagent 
pas tout homme honnête à abandonner une» 
cause défendue par de tels .moyens , ils ap- 
prennent du moins à tous les hommes d’état 
sages des cabinets de l’Europe , à s’abstenir 
de risquer âa tranquillité, pour soutenir un 
système :sî évidemment voué à la destruction 
par ses propres mesures. < , . 
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Les funérailles du duc furent suivies par 
les personnes les plus éminentes de Paris , 
et par un nombre infini d’artisans de tous 
les métiers , et de jeunes gèns de toutes les 
professions. Un discours fut prononcé sur 
sa tombe par M. -le baron Charles Dupin , 
célèbre dans les sciences ; et quand l’orateur, 
parmi d’autres traits de bonté , rappela que 
le défunt, lorsqu’il découvrait en de jeunes 
gens . des dispositions heureuses , s’empressait 
à leur ouvrir une carrière d’honorable indus- 
trie et à leur fournir les moyens de commen- 
cer leurs travaux, plusieurs individus de l’as- 
semblée posèrent la main sur leur cœur , se 
désignant ainsi comme un exemple de ce fait ; 
et leurs parens s’écriaient : « Il est vrai ; ils 
doivent leur état , leur existence au duc de 
La Rochefoucauld. » 

La classe industrielle ainsi puissamment 
renforcée par le patriotisme zélé d’un membre 
de la haute noblesse, est devenue maintenant 
un ordre auquel les plus grands personnages 
de France sont fiers d’appartenir. Il est l’ob- 
jet de l’estime populaire , la source de . la 
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richesse nationale , le canal d’ane prospérité 
largement distribuée. Elle est ce que fut la 
chevalerie dans les temps des ténèbres, un 
des caractères essentiels dû siècle , l’objet de 
l’enthousiasme contemporain. Nous autres 
industriels, se dit présentement avec le même 
orgueil que l’on disait auparavant , nous au- 
tres braves militaires , nous autres gentils- 
hommes. Le premier des Bourbons s’honora 
d’appartenir à cet ordre. Les hommes les 
plus estimés par leurs talens ou leurs ver- 
tus , les patriotes les plus sincères , les ca- 
ractères les plus conséquens et les plus in- 
fluens dans les affaires publiques, composent 
maintenant cette classe jadis négligée et mé- 
prisée. ‘ ^ 

Éminent parmi les plus éminens de ce 
corps vraiment noble , est le manufacturier- 
propriétaire de Saint-Ouen , car c’est ainsi 
que M. Temaux. se désigne lui-méme. 11 est 
cependant membi’e très-distingué et très- 
influent de’ la Chambre des députés , de la 
Société pour l’encouragement de l’industrie , 
des Sociétés royales d’agriculture de Paris , 
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Boulogne, Lyon, Dunkerque, etc., du 
Conseil des manufactures ; il est président de 
la Société de la morale chrétienne , officier 
de la Légion-d’Honneur et de l’ordre du 
Lion-Belgique ; et il possède plusieurs autres 
distinctions obtenues par sa grande et utile 
vocatioii. Dans ses vastes et utiles spéculations 
comnierciales , il mêle la philosophie de son 
temps à l’esprit d’entreprise des siècles plus 
aventureux , et quelque chose du grand né- 
gociant asiatique , avec le goût qui distingua 
les Médicis , et l’industrie persévérante , les 
habitudes simples du manufacturier anglais. 
C’est à la haute intelligence , à la probité , à 
l’opulence d’hommes tels que Ternaux , que 
la France pouiTa confier l’arche sainte de sa 
liberté intérieure ; tandis qu’elle enverrait 
des légions de ses jeunes citoyens , défendre 
son territoire contre les invasions des des- 
potes alliés , si de. telles alliances pour les 
mêmes objets étaient encore formées contre 
elle. 

Si l’on veut juger de la philosophie , dé 
l’excellence , de l’heureuse existence de cette 
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classe industrielle le meilleur point de vue 
où l’on^ puisse se placer est celui que fournit 
une visite au manufacturier et propriétaire 
de Saint-Ouen. Parmi ceux dont les atten- 
tions nous ont paru les plus flatteuses , les 
plus agréables , pendant notre séjour à Paris, 
je compte ce vénérable et digne patriote. Il 
prévint nos désirs en nous invitant à venir 
voir ses silos , ses chèvres du Thibet, son 
paradis de cachemire ouvert sur les rives de 
la Seine. N’ayant pu , par suite d’engagemens 
pris d’avance , assister à sa fête annuelle , qui 
présente, une sorte de congrès européen , 
nous fûmes amplement dédommagés par la 
délicieuse journée que nous passâmes à Saint- 
Ouen en petit comité , composé seulement 
du général Lafayette avec trois générations 
de sa famille, de celle de M. Ternaiixet de 
la nôtre. 

Tout le monde a entendu parler de Saint* 
Oiien. C’est un des sites les plus historiques 
et sans aucun doute , l’un des plus beaux de 
France. Il est au milieu d’une plaine riche 
et bien cultivée , sur la rive droite de la Seine, 


/ 


VISITE A 8AIRT-0VBN. 


195 


à une lieue de Paris ; et la royauté le choisit 
très-anciennement pour son esbattement. 
Une pierre carrée sur laquelle était inscrit 
en lettres gothiques , Ici était la maison de 
Dagobert J a été déterrée en 1750 près des 
fondations du château de M. Ternaux. Là 
s’élevait aussi le château ou manoir de la 
Noble maison , édiBce royal érigé par le roi 
Jean , qui en 1351 y plaça le chapitre de son 
ordre militaire et chevaleresque de l’Étoile. 
Les belles campagnes de Saint-Ouen étalent 
lîle de Malte de cette troupe de cinq cents 
guerriers , V élite de toutes les nations ; et ils 
tenaient leur assemblée annuelle le jour de 
la Notre-Dame d’août dans la grande salle de 
la Noble maison , qui tirait son nom bien plu» 
de sa haute destination que de la splendeur 
de son architecture 

En 1374 , cet édifice fut donné au dauphin, 
petit-fils du roi Jean et depuis Charles VI, 
pour son esbattement , comme il est dit dans 

• Le roi Jean résida sonTent à Saint-Ouen, et plu- 
sieurs de ses édits sont datés de la Hohle maison. 
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l’acte^ Il devint la résidence favcmte de ce 
prince, et l’objet de grandes dépenses. Une 
lettre de Louis XI annonce l’intention qu’il 
avait de tenir un chapitre des chevaliers de 

l’Étoile à Saint-Ouen , et de se foire accom- 

» 

pagner en cette occasion par plusieurs prin- 
ces et seigneurs. Cependant les chevaliers 
de Saint-Michel remplacèrent ceux de l’ Étoile 
dans la foveur royale , et ces derniers furent- 
relevés de leurs vœux et privés de leurs col- 
liers; En 1S82 la Noble maison fut donnée 
par Louis aux moines de Saint-Denis , afin 
qu’ils priassent Dieu pour la conservation 
de sa personne. 

Louis XIII donna la seigneurie de Saint- 

Quen au comte d’Évreux, qui fit bàtb* un 

château en face du pavillon que l’on appelle 

encore le P maillon de la reine Blanche^ 

^ • 

Quelques personnes de goût engagèrent 
Louis XIV à élever un château royal sur cet 
emplacement ; mais après avoir quelque 
temps hésité entre Saint-Germain et Saint- 
Ouen , il déclina l’un et l’auti'e , parce qu’ils 
découvraient Saint- Denis , et le clocher qpii 
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suimontait le lieu de son dernier repos ; et il 
fixa sa résidence au milieu des arides plaines 
de Versailles. Saint-Ouen appartint ensuite 
à un chancelier de Monsieur, frère de 
Louis XIV , qui donna dans ce château des 
fêtes si brillantes qu’elles firent comparées 
aux fêtes célèbres de Chantilly. Le gendre 
de ce magnifique domestique de la maison 
d’Orléans, le duc de Gisors, vendit Saint- 
Ouen à madame de Pompadour ; et la maison 
et les jardins furent embellis par le goût et 
l’extravagante prodigalité de cette royale 
concubine. Mais une plus' haute distinction 
devait honorer Saint-Oûen; ce fut là que 
Louis XVIII s’arrêta en mai 1814, à son 
retour en France ; et ce fut la première rési- 
dence qui reçut en ce pays un roi constitu- 
tionnel ‘.Là, les sénateurs lui présentèrent 
la constitution qu’ils avaient rédigée, dans 
laquelle il était annoncé que Louis-Stanislas- 
Xavier serait proclamé roi des Français. Et 
le roi répliqua pai' une déclaration ( sa pre- 

* Le premier du moins qui ait pris rolontairement 
et en apparence de bonne foi ce titre. 
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mière faute ) où il prenait le titre de roi de 
France et de Navarre. 

Bientôt après , le vieux château fut vendu 
et démoli ; mais ce fut pour élever sur ses 
ruines un édifice d’une magnificence royale 
qui laissait bien loin derrière lui la résidence 
somptueuse de madame de Pompadour. Là, 
sa belle propriétaire actuelle donna cette fête 
splendide qui rappelait les meilleurs vieux 
temps des Boissances et des Pompadours , et 
dans laquelle , en s’adressant à ses hôtes 
royaux et nobles , la comtesse. Ducayla s’é- 
cna avec une éloquence digne du siècle tie 
Louis XIV : «i Saint-Ouen , le ^mai, ap- 
partient a toute la France^ et ce jour-là , je 
n'en suis plus la proprietaire; je n’en suis 
plus que la concierge ' . » 

* La Francs est maintenant quelque chose de 
mieux qu’un assemblage de ^courtisans et de parasi- 
tes. A cetto fête anniversaire on fit l'inauguration du 
portrait de Louis XVIll, par Gérard, lequel inspira 
à lajiagnrnct'ie de Dcsaiigiers les vers suivons, dont 
les louanges sont assez équivoques : 

Dii roi qui sut aimer , l>oire et combattre , 

Ton art diviu aux Français réjouis , 
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Cependant un autre château, qui s’était 
élevé dans le voisinage de Saint-Ouen, eut 
une. destinée* bien dijfférente. Ce fut d’abord 
l’élégante 'villa du prince de Roban , ensuite 
la résidence de M. de Laborde, valet de 
chambre de Louis XVI ' , duquel M. Necker 
l’acheta. Là, madame Necker prononçait ses 
petites sentences sénatoriales , et rassemblait 
sa cour de beaux esprits ; les Thomas, les 

Marmontel, les Saint-Lambert, les Suard,^ 

* 

les Morellet , les dieux inférieurs du Parnasse 
finançais. Là^ son mari médita ces ordon- 
nances, ces décrets qui le couvrirent degloire; 
là , il jouit du triomphe de son premier exil, 
où toute la France lui servit "’de cortège. Là 
leur fille, encore plus célèbre, donna, à 

A rappelé les traits épanouis... 

C'était au peintre d'Henri Quatre , 

A nous offrir l'image de Louis. 

* M. de Laborde a joui de quelque réputation lit- 
téraire dans son temps. Il a composé des opéras , un 
Essai sur la musique; et son ouvrage le plus remar- 
quable est un Recueil de pièces pour servir à rhis-* 
toite des règnes de Louis XIII et Louis. XIV. 
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l’àge de douze ans , les premiers signes de ce 
génie qui devait la placer au premier rang 
de la littérature féminine de France , en pro- 
duisant une petite comédie intitulée : les In- 
conve'niens de la vie de Paris ' ; et là réside 
M. Ternaux, dont les droits seigneuriaux 
sont fondés sur Tunion intime de ses intérêts 
avec ceux de ses concitoyens. 

Nous arrivâmes à Saint-Ouen a l’heure la 
plus chaude d’un beau jour d’été. La belle 
vue que nous découvrîmes , de la terrasse , 
nous rappela les riches paysages du Poussin 
plus qu’aucune scène naturelle que nous 
ayons jamais contemplée. Quelque chose dans 
les campagnes de Saint-Ouen fait penser à 
cette partie du val d'Arno, où Boccace a 
placé le site de son Décameron. Les larges 
sinuosités du fleuve suivent les détours d’une 
vallée onduleuse ; des bouquets d’arbres su- 
perbes , projetant des ombres profondes et 

' U Marmontel, qui l'a tu représenter dans le salon 
de Saint-Ouen , par l'auteur et sa petite société , en 
a été touché jusqu'aux larmes.» (Grimm. ) 
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majestueuses, sont inteiTompus par des plan- 
tations d’arbustes fleuris, parmi lesquels bril- 
lent les rosiers et les orangers; des champs 
de fleurs distribués dans les vertes pelouses, 
déployaient les plus vives couleurs, répan- 
daient les odeurs les plus suaves. Les -trou- 
peaux du Thibet se nourrissaient en effet 
d’une pâture orientale. La rivière , un mou- 
lin , un pont , une tour , une cascade , et la 
perspective de l’abbaye gothique de Saint- 
Denis complétaient l’aspect pittoresque de 
cette scène animée. 

Malgré J’intérêt du château , si rempli de , 
souvenirs ; malgré l’entraînement , auquel il 
est souvent difficile de résister , d’un repas 
où le luxe le mieux entendu se déployait , 
nous ne pouvions nous arracher à cette vue, 
dans laquelle tous les charmes d’un paysage 
pastoral se combinaient pour montrer les 
bienfaits de la nature sous leurs plus aimables 
formes. Ilétaitsurtout délicieux d’observerque 
ce qui flattait le plus les sens et l’imagination, 
dans ce beau lieu , produisait quelque bien 
i-éel, ouvrait une source d’indépendance subs- 

4 i8.. 
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lantielle 5 des milliers d’êtres humains. Au 
milieu de ces bosquets fleuris sont placés les 
vastes silos , ces galeries souterraines de l’a- 
,griculture moderne où l’expérience a prouvé 
que le grain peut être gardé plusieurs années 
dans un état de parfaite conservation. Les 
troupeaux pittoresques des chèvres de cache- 
mire , qui semblaient avoir été amenés là 
exprès pour la décoration , fournissent la ma- 
tière d’une marchandise de la plus haute va- 
leur commerciale, et de l’article le plus pré- 
cieux delà toilette. 

En prenant part à un repas somptueux , 
notre conversation tomba naturellement sur 
les objets intéressans que l’on apercevait des 
fenêtres. Les troupeaux qui paissaient devant 
nous, avaient produit les beaux schalls qui 
flottaient sur le dossier des chaises occupées 
par nos belles compagnes, et pouvaient ri- 
valiser de finesse avec le turban du grand 
seigneur. On persuaderait difficilement au- 
jourd’hui à une petite maîtresse de Paris qu’il 
fut un temps où une Française à la mode 
pouvait existci’ sans cachemire , un temps où 
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cette pièce indispensable était aussi inconnue 
aux femmes les plus élégantes que le grand 
turc. «I Les premiers cachemires qui parurent 
en France, dit madame de L’Aub...v(car 
une Française instruite a toujours quelque 
chose d’intéressant à dire sur toutes sortes de 
sujets) , avaient été envoyés par le baron de 
Tott alors au service de la Porte , à madame 
de Thessé. Quand ils furent produits dans la 
société, chacun admira leur beauté; mais 
personne ne savait à quel usage on pouvait 
les employer. On décida enfin qu’on en ferait 
de jolis couvre-pieds et des rideaux pour les 
berceaux d’enfans : mais la mode s’empara 
depuis de ces tissus pour les schalls ; et les 
dames l'evinrent à leurs couvre-pieds piqués 
et à leurs édi-edons . » 

M. Ternaux observa que, bien que les 
tissus de cachemire fassent dès long-temps 
connus en Europe , ils ne commencèrent à 
être à la mode qu’après l’expédition de Bona-* 
parte en* Égypte ; et qu’ils ne prirent faveur 
que lentement. 

— Le schall de cachemire était encore 
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une nouveauté en France quand Joséphine, 
femnae du premier consul, ne savait com-* 
ment en diriger les plis élégans , et dut à la 
brusque franchise de Bapp la grâce avec la- 
quelle elle sut par la suite les porter. — Per- 
mettez que je vous fasse observer y dit Rapp , 
comme ils allaient partir pour TOpéra , que 
votre schall n^est pas mis avec cette grâce 
qui vous est habituelle, Joséphine , en riant, 
permit au général d’arranger son schall à la 
manièi'e des Égyptiennes. Cette toilette im- 
promptu retarda le -départ, et la machine 
infernale éclata en vain! Quelles destinées 
dépendaient de l’arrangement de ce cache- 
mire! Un montent plus tôt ou plus tard , ce 
schall aurait fait prendre aux événemens un 
auti'e cours qui aurait changé toute la face * 
de l’Europe. 

— Depuis cette époque, continua M. Ter- 
naux , point de salut pour une belle , sans 
un schall de cachemire. — Chacun fournit 
son anecdote piquante sur l’immortel cache- 
mire ; et , tout en parlant de ce produit , 
nous nous levâmes de table pour aller Visiter 
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la manufacture que M. Ternaux a établie à 
Saint-Ouen , et que l’on' appelle fabrique 
d'échantillons , parce qu’on y voit des spé- 
cimens de ses diverses manufactures répan- 
dues dans toute la Fi-ance , et qui donnent 
de l’emploi à onze mille familles d’ouvriers. 
En passant devant le pavillon de la reine 
Blanche , le contraste offert par ce monument 
des anciens temps et les habitations commo- 
des des manufacturiers du temps actuel, nous 
parut frappant. Après avoir contemplé l’in- 
dustrie, l’intelligence déployées dans ces éta- 
blissemens, et leur prospérité visible , je me 
trouvai plus disposée à converser avec M. Ter- 
naux qu’à revoir la scène qui nous avait sé-’ 
duits le matin. Le sentiment qu’il nous ins- 
pirait était semblable à celui que le jeûne 
Henri de Prusse ' éprouva en visitant le 
spirituel et aimable duc de Nivernais , à sa 
maison de campagne de Saint-Ouen. Ce prince 


' Frère du grand Frédéric. Cette visite au duc de 
Nivernais lui inspira une ode que Grimm a conser- 
vée. 
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répondit à ceux qui lui * demandèrent com- 
ment il avait trouvé le site de Saint-Ouen : 
— Je n’y ai fait aucune attention ; je n’ai vu 
qv.e le duc de Nivernais. 

C’est à l’activité , à la persévérance de 
M. Ternaux que la France doit les immenses 
progrès de ses manufactures de schalls, sur 
lesquelles son attention fut attirée par la 
fureur des Parisiennes pour les tissus indiens. 
A l’époque où l’expédition d’Egypte mit ce 
produit à la mode , l’animal qui en fournit 
les matériaux était absolument inconnu en 
France ; et les premiers efforts de M. Ter- 
naux tendaient à se procurer, en contrebande, 
d’une ville à quelques centaines dé werstes 
au-delà de Moscow, un échantillon de cette 
laine. Ce projet fut exécuté par un de ses 
courriers , qui rapporta le ballot précieux , 
pesant environ soixante livres, caché sous le 
coussin de sa .voilure. Les premiers essais 
pour imiter les tissus furent faits avec ces 
rares matériaux , et ce ne fut qu’après la paix 
de Tilsitt qu’il eut le moyen d’en faire venir 
une plus grande quantité. ' ■>. 
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Un parfait fac-similé du corps du schali 
indien fut alors produit; mais les bordures 
et les dessins offraient de grandes difficultés 
par le haut prix de la main d’œuvi^ en 
France, cette partie étant entièrement tra- 
vaillée à raigurlle. ‘La seconde tentative de 
M. Tefnaux eut donc- pour but de faire les 
bordures et les dessins de fond, par les pro- 
cédés employés à Lyon pour fabriquer les 
étofles de soie à fleum.'^Le prix excessif était 
cependant toujours un obstacle à leur vente; 
et des tissus inférieurs dans lesquels entrait 
une partie de soie , fabriqués par une autre 
maison, obtinrent la préférence. M. Ter- 
naux ne se laissa pas décourager par cet 
échec, et il a fini par. produire des schalls 
qui sous le rapport de la finesse de l’étoffe 
et de la beauté des dessins , n’étaient pas in- 
férieurs à ceux de l’Inde. 

L’objet le plus intéressant pour lui deve^ 
nait alors de se procurer une ample provision 
de laine , et comme il avait remarqué que les-. 
Russes , desquels • il l’achetait , • nommaient 
cet article laine de Perse , il dirigea ses re- 
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cherches de ce côté ; il apprit que Thamas- 
Kouli-Kan, dans ses expéditions d’Asie, avait 
amené du Thibet trois cents chèvres qui pro- 
duisaient cette laine ; et que ces animaux 
s’étaient multipliés en Bukai'ie et jusque dans 
la province de Kirman. Ayant ainsi reconnu 
que ces chèvres peuvent vivre à une latitude 
de quarante - deux degrés et dans un pays 
que son élévation rend beaucoup plus froid 
que la France , et qu’elles supportent aussi 
la chaleur du Kirman , qui est sous le trei- 
zième degré de latitude , il résolut d’essayer 
de les naturaliser dans son pays. 

Mais pour s’assurer de l’identité des ani- 
maux, et que leurs produits au Thibet fussent 
précisément les mêmes qu’en Perse , une 
inspection personnelle était nécessaire. A cet 
effet le capitaine Bandin , qui fit voile pour 
Calcutta en 18U, se chargea d’obtenir de 
véritable laine du Thibet. L’examen de ce pro- 
duit éclaircit tous les doutes ; mais le plus 
difficile restait à faire ; savoir , d’obtenir les 
animaux eux-mêmes. La distance, les dan- 
gers du voyage, la jalousie des gouvernemens 
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etrangers présentaient de grands obstacles à 
cette entreprise. Pour y réussir , il fallait un 
homme intelligent et courageux’, familier 
avec les langues orientales et accoutumé aux 
voyages longs et périlleux. 11 fallait aussi 
l’intervention du ministère finançais pour dis- 
poser le gouvernement russe en sa faveur. 
Heureusement , le duc de Richelieu dont les 
relations avec ce pays lui donnaient de gran- 
des facilités pour mener à bien cette entre- 
prise , s’y intéressa vivement. M. Amédée 
Jauhert , qui fut envoyé à cet effet , après 
avoir été forcé d’abandonner trois cents chè- 
vres dans les steppes de l’Oural , après avoir 
été contrarié par des maladies de ces ani- 
maux , les attaques des loups , celles des hor- 
des barbares qui habitent ces contrées, par 
la faim et la soif, parvint enfin à embarquer 
en Krimée cinq cent soixante-huit bêtes, 
dont deux cent quarante de race pure , trois 
cents de race mêlée ; six moutons de Barba- 
rie , huit chevreaux , sept jeunes mères et 
sept mâles. 

Par le succès de cette entreprise, aussi 
4 *9 
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heui^ose que bien combinée , un simple 
manufacturier a donné à son pays un nou- 
veau, et profitable objet d’industrie agri- 
cole , et a enrichi les manufactures d’un pro- 
duit qui sera la source de travaux et de pro- 
fits étendus , tant qu’il restera en Europe du 
goût et de la richesse. 

Mais peut-être les perfectionnemens que 
M. Ternaux .a obtenus dans les races de 
moutons offrent-ils encore de plus grands 
avantages pour la France. 

Comme il avait fait les premières imita- 
tions des schalls de cachemire avec de la 
laine de mérinos , son attention s’était natu- 
rellement fixée sur. ce produit et sur l’ani- 
mal qui le donne. L’amélioration des bêtes à 
laine avait été un des projets favoi is de Col- 
bert ; et quand un certain M. Cadot , fabri- 
cant de lainages , se trouva prêt à manquer 
à cause des dépenses qu’il avait faites en 
essais » pour surpasser les manufactures de 
Leyden , il réussit à le sauver par un ma- 
nège adroit qui remplit parfaitement son but. 
Il engagea Louis XIV à porter un habit de 
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cette fabrique, et dans une partie de chasse il 
remarqua avec éloge la couleur, la contexture 
de l’étolFe ; chaque courtisan , et ensuite tous 
les courtisans des courtisans, commandè- 
rent aussitôt des habits semblables. Tous les 
draps fabriqués furent rapidement et chère- 
ment vendus ; la manufacture de Sédan fut 
sauvée et devint la mère de celle de Reims , 

A ^ ' 

long-temps fameuse pour cette étoffe, que 
l’on connut depuis sous le nom de Sillery. 

M. Ternaux a contribué à l’amélioration 
des races de moutons par l’importation de 
plusieurs belles races d’Espagne , d’Angle- 
* terre et d’Égypte ; et il a publié des bro- 
chures pour répandi'e les connaissances sur 
cette importante branche de l’agriculture. 
Divers produits nouveaux sont dus aux fa- 
briques exploitées par M. Ternaux , sur dif- 
férens points de la France , spécialement ce 
tissu léger , durable , uni , maintenant par- 
faitement imité en Angleteri'e et que l’on 
connaît sous le nom de mérinos. Je crois 
qu’il est aussi l’inventeur du procédé d’im- 
primer en relief les dessins sur les draps , 


212 LA. CLASSE IlfDLSTRIELLS. 

pour les tapis de tables et autres objets d’a- 
lueublement. 

% 

Comme représentant très-populaire de 
Paris à la Chambre des députés , le nom de 
Ternaux est bien connu des politiques an- 
glais. On dit qu’il possède une immense for- 
tune ; et si un esprit étendu , éclairé , de l’in- 
dustrie , et un patriotisme qui lui fait voir la 
prospérité du pays dans le bien-être de ses 
habitans , et suivre cet objet avec une infa- 
tigable persévérance , si tout cela , dis-je , 
donne un juste titre à l’éminence , « il l’a 
bien gagnée; et puisse-t-il en jouir long- 
^ temps !w 

Ce fut avec beaucoup de regi’et que nous 
nous privâmes d’assister à la fêle de’ l’ouver- 
ture de ses silos , à laquelle nous étions in- 
vités. J’aurais été bien aise de pouvoir en 
parler d’après mon propre examen ; mais tout 
ce que je puis en dire est . que ce sont des 
excavations faites à une certaine profondeur 
dans la terre et gai’anties de l’humidité , dans 
lesquelles il a été expérimenté que le blé se 
conserve pendant des années sain et à l’abri 
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des insectes et auti'es animaux destructeurs. 

On dit que l’usage s’en est répandu assez ra- 
pidement en France , et c’est un moyen de 
grande économie pour l’agriculture de ce 
pays. 

Ni mes habitudes ni mes relations ne me 
permettaient d’observer exactement ce qui 
concerne l’état actuel de la classe industrielle 
en France. Dix ans de paix et de tranquillité 
intérieure ont , de l’aveu de tout le monde , 
développé dans une très-grande étendue les 
ressources manufacturières , commerciales et 
agricoles du pays ; et ce fait implique en lui- 
méme une amélioration correspondante de la 
condition du peuple. La division des terres , 
produite par l’abolition du droit d’aînesse et 
la vente des biens nationaux , a répandu l’ai- 
sance non pas seulement d’une manière di- 
recte par l’érection de petites propriétés , 
mais encore indirectement par le plus grand 
développement d’industrie que ce morcelle- 
ment a occasioné sur des terres moins vas- 
tes. On trouve assurément moins de terrains 
perdus , pour la culture utile , qu’avant la 
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révolution , et le nombre de propriétaires ré- 
sidant sur leurs biens , et s’occupant person- 
nellement de leurs exploitations , est consi- 
dérablement augmenté. La tendance directe 
de ce changement doit être en faveur de la 
classe ouvrière , et l’on ne peut douter qu’elle 
n’ait beaucoup d’avantages au-dessus de la 
raêmé classe en Angleterre et en Irlande. 
Toutefois , le nombre circonscrit des élec- 
teurs payant âOO francs de contributions di- 
rectes , dans jin pays où les terres et les mai- 
sons sont fortement imposées ( nombre qui 
n’excède pas de beaucoup quatre-vingt raille), 
prouve que la France n’est pas ce qu’elle 
devrait et ce qu’elle pouiTait être ; et quand 
la moyenne classe ne jouit pas d’une aisance 
suffisante , les laboureurs ouvriers , qui dé- 
pendent d’elles , ne peuvent être dans un état 
parfaitement satisfaisant. 

. A notre arrivée à Paris , deux sujets occu- ^ 
paient l’attention publique-, la misère des 
ouvriers en soie de Lyon et la détresse des 
vignerons, qui chargeaient de leurs pétitions 
le bureau de la Chambre des députés. L’état 
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de la fabrique de soie nous intéressait spé- 
cialement , parce que nous avions été té- 
moins d’un rassemblement des ouvriers de 
SpithlBeds peu de jours avant notre départ 
de Londres, lesquels réclamaient dugouver» 
nementla prohibition des soieries françaLses, 
dont l’admission, à ce qu’ils supposaient, 
avai^ paralysé cette branche de l’industrhe de 
notre pays. Nos informations à ce sujet ne 
nous donnèrent aucune explication satisfai- 
sante sur les causes de cette détresse des 
Lyonnais , sinon qu’elle tenait à ce qui in- 
flue plus ou moins sur toutes les branches 
d’industrie , l’incertitude du commerce dans 
toute l’Europe . 

On expliquait mieux les malheurs des 
cultivateurs de vignes , par les restrictions 
absurdes qu’apportent à la circulation inté- 
rieure des lois Gscales qui paraissaient alors 
d’autant plus pesantes que l’on venait d’a- 
voir plusieurs années consécutives d’abon- 
dance ' . La denrée surpassait de beaucoup la 

‘ "L'octroi J ou droit d'eatrée intérieur , avait été 
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consommation dans les pays de vignobles ; 
et les vins de haut prix valaient seuls les frais 
d’un transport assujetti à des taxes si élevées. 

Dans une certaine classe de raisonneurs 
en France , on suppose que l’avarice des gros 
capitalistes fait baisser le prix du travail , en 
obligeant à se livrer à des entreprises hasar- 
deuses et peu profitables. Mais l’intérêt des 
capitaux n’est pas plus élevé en France qu’en 
d’autres pays , et la condition du pauvre ne 
serait pas améliorée par le resserrement de 
l’argent, qui ne produirait pas un revenu 
suffisant. 

Le poids des taxes, léger en comparaison 
de celles de l’Angleterre , est le sujet de 
plaintes graves , comme paralysant Findus-: 
trie du pays. En jugeant cependant d’après 
la vue superficielle qu’un voyageur peut ob- 

• 

aboli à la révolution. Mais les abus dans le gouver- 
nement sont si fortement enracinés, une fois qu'on 
a permis leur existence , que cet abominable mode 
. d’impôt , en dépit du bon sens et de l’évidence des 
maux qu’il produit , fut bientôt renouvelé pour four- 
nir aux dépenses municipales. 
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tenir pendant un séjour peu prolongé, on 
n’aperçoit en France que peu de signes de 
misère. Une longue habitude , fruit d’une 
politique erronée, a conduit le peuple de 
Paris à compter sur le gouvernement pour 
le tirer de tous ses embarras ; et la quantité 
de citoyens qui meurent dans les hôpitaux 
de cette ville conduirait à supposer qu’il y 
existe une pauvreté que ne prouvent point 
les habits et le régime des dernières classes. 
La cessation soudaine de cette affluence d’ar- 
gent qui , sous l’empire , arrivait à Paris de 
tous les coins de l’Europe , peut en effet avoir 
dérangé Jes opérations des industriels ; en 
dernier lieu , la brusque suspension des en- 
treprises de bâtiraensmal calculées peut avoir" 
produit le même fâcheux résultat. Cepen- 
dant les mendians ne sont point importuns 
dans les rues, et le spectacle des visages 
amaigris et des habits déguenillés des mal- 
heureux ouvriers sans travail n’excite pas, 
comme en Angleterre , et la compassion et 
l’efiroi 

' Des comparaisons aussi défavorables à notre pays 
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.Dans un pays aussi étendu que la France , 
et dont les circonstances locales diffèrent tel- 
lement d’une province à l’autre, il est difficile 
de tirer aucune conséquence générale. La plu- 
part des provinces du nord sont comparative- 
ment plus florissantes que celles du midi , et 
la condition du paysan y est conséquem- 
ment meilleure. L’éducation , les habitudes 
d’industrie sont également plus répandues 
dans le nord. Toutefois, on peut affiirmer 
que les ressources du pays en général vont 
en croissant , et que le peuple prend tous 
les jours plus de bien-être et d’importance ; et 
s’il n’était pas ti'oublé dans sa conscience par 

«ont pénibles à faire ] mais en les répétant fréquem- 
ment on espère parvenir à montrer la vérité , à pro- 
voquer les mesures salutaires qu’exige l’état des cho- 
ses. Si l’on trouvait quelque chose d’anti-iiational 
dans ces aveux , je répondrais que le mal ne consiste 
■ pas à les faire , mais* à les rendre nécessaires. Le pa- 
triotisme doit se montrer par des efforts pour éloigner 
les causes de malheur de son pays et pour le rétablir 
dans son ancienne splendeur , et non par une indi- 
gnation déplacée contre ce qu’on appellerait très- 
injuslen^eut une scandaleuse confession. 
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les prêtres f ou alarmé sur la stabilité de ses 
ijistitutions politiques et la solidité de ses 
propriétés nationales par les prétentions du 
parti ultra-royaliste , il serait content de sou 
gouvernement, tout imparfait qu’il est, et 
ne se prêterait pas facilement à des plans 
d’amendement abstiaits et théoriques. La ré- 
volution, en déchargeant la France du poids 
des taxes et de celui des innombrables cadets 
de famille qu’il fallait soutenir dans l’oisi- 
veté,, a donné à l’industrie une impulsion 
telle que, avec le temps nécessaire pour ac- 
cumuler des capitaux , la France peut et 
doit devenir le pays le plus puissant du con- 
tinent. Elle a déjà cessé d’être purement agri- 
cole , et conséquemment condamnée à une 
pauvreté générale par la concentration des 
propriétés foncières. Des fortunes commer- 
ciales et manufacturières naissent de toutes 
parts, et prennent la place de l’aristocratie, 
de naissance et de magistrature. Leur in- 
fluence se fait sentir dans la société , sur les 
élections, sur l’opinion publique, et jusqu’à 
présent à l’avantage du pays. Si les gouver- 
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nemens de l’Europe agissent avec sagesse , 
et que celui de la France particulièrement 
adopte une politique éclairée et libérale dans 
ses relations avec les nations étrangères ; cet 
accroissement dans la prospérité de vingt- 
huit millions de consommateurs tournera au 
bénéfice de tous les États européens. Mais 
si l’ancien système de jalouse exclusion et de 
rivalité continue , il tendra seulement à al- 
térer la balance du commerce , à porter l’ar- 
gent et les entreprises sur d’auti'es points 
d’opérations, et à provoquer de nouvelles 
guerres où les intérêts de tous les peuples se- 
ront également sacrifiés. 



FÉTE-DIEÜ EN 1829. 


Pbrd4nt toute la semaine dernière , les rues 
ont été occupées par des processions prépa- 
ratoires pour la Fête-Dieu. Elles se compo- 
saient de jeunes pèrsonnes vêtues de blanc 
depuis leurs souliers jusqu’à leur voile flot- 
tant, ou (comme le nomma l’une d’elles) 
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leur toilette de sacrement. Les jeunes garçons 
avaient des rubans blancs noués autour du 
bras , comme pour un bal de maître-à-danser 
de village. Les processions sont toujours plus 
nombreuses en femmes qü’en hommes. Cha- 
que' paroisse a son petit troupeau, composé ' 
de jeunes filles de tous rangs qui marchent 
deux à deux le long des rues , sous un soleil 
brûlant ou une pluie soudaine, suivant les 
chances du temps ; conduites par un jeune 
prêtre qui marche à leur tête , en se retour- 
nant de temps en temps pour voir si tout est 
en ordre. La plupart des jeunes personnes 
ainsi exposées aux regards des passans de- 
vaient faire partie de la grande procession 
de la Fête-Dieu, tâche véritablement péni- 
ble. Je vis au milieu d’elles mademoiselle 
de B***, qui reçoit dans le sein de sa famille 
l’éducation , domestique d’une Anglaise de 
distinction , et dont la mère est une des plus 
grandes dames de par le monde , et de la 
société du château. Je fis observer cette cir- 
constance à madame de T***, qui me répon- 
dit avec le que voulez~vdus accoutumé ; Elle 
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veut aller aux bals de la duchesse de Berri. 
— Je fus toute surprise; — Mais qu’ont à 
faire les bals du pavillon Marsan avec une 
pi'ocession ? Madame de T*** répondit ; — 
Je représentais dernièrement à une de mes 
amies ( rjui rit en secret de la cajolerie de la 
cour) qu’elle avait tort d’exposer ainsi ses 
filles; elle répliqua comme je viens de le 
faire à votre question , en ajoutant que ma- 
dame la dauphine ne permettrait pas à ia fo- 
lâtre petite duchesse d’inviter à ses bals des 
jeunes personnes qui n’observeraient pas à 
la rigueur toutes les formes extérieures de la 
religion. 

— Ainsi , dis-je , un billet de confession 
est un préliminaire nécessaire pour obtenir 
un billet d’invitation ; et la route pour arri- 
ver aux fêtes de la cour est par l’e'glise j 
Sire. » 

■ — Peut-être bien , me répondit-elle en 
riant. 

En rentrant à une heure assez avancée de 
la nuit , d’unp soirée au Janlin-des-Plantes , 
chez le baron Cuvier , nous trouvâmes tous 
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les alentours du Pont-Neuf, du quai des 
Orfèvres, etc., occupés par des ouvriers tra- 
vaillant, à la clarté des lampas, à élever des 
arcs-de-triomphe , à décorer de riches repo- 
soirs , à placer de tous côtés des images de 
la Vierge et des bustes du roi. Entre ces pré- 
paratifs pour la Fête-Dieu et la société que 
nous avions laissée au Jardin-des-Plantes il 
y avait un intervalle de plusieurs siècles. 
La dernière montrait, pour user des paroles 
de Voltaire, V esprit des hommes dans le 
siècle le plus éclairé qui fut jamais. Les der- 
niers étaient une tentative pour ramener des 
temps où des pratiques religieuses , souvent 
d’une origine païenne , étaient seules obser- 
vées , tandis qu’on négligeait la morale qu’el- 
les devaient enseigner. 

Le lendemain matin , de bonne heure , 
on nous envoya des billets pour le balcon de 
la colonnade du Louvre , d’où l’on pouvait 
voir , à son plus grand avantage, la proces- 
sion royale de la Fête-Dieu. 

Tout le chemin , depuis la grille des Tui- 
leries , était semé de fleurs , tendu de tapis- 
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sériés de chaque côté et bordé de soldats. 
Des spectateurs de toutes les classes se pres^ 
saient en foule derrière eux*, et ils ne laissaient 
passer que ceux qui étaient poui'vuS) de bil- 
lets. Quand nous prîmes nos places au mi- 
lieu de cette colonnade, sans pareille , une - 
scène magnifique çt pittoresque se déploya 
à nos yeux. Il faut connaître le site ;pour “ 
juger de son effet singulier. La colonnade qui 
occHpe la façade orientale du Louvre est le 
triomphe de l’architecture' française ; car ce 
que le Bernin avait manqué , Perrault l’exé- 
cuta avec succès * . La vue que l’on découvre 

* Cette colonnade fut érigée d'après les ordres de 
Louis XIV. Pour faire avancer cet ouvrage il empiéta 
également sur les droits des propriétaires et sur les 
privilèges de l’église. 11 fit une ordonnance pour dé- 
fendre l’érection d’aucun bâtiment sans sa permission 
expresse, sous peine de payer une amende de dix 
mille livres ^ et aux ouvriers de travailler ailleurs qu’â 
ce palais , sous peine d’emprisonnement pour la pre- 
mière fois et des galères pour la seconde. 11 ordonna 
également à l’archevêque de Paris de suspendre tou- 
tes les fêtes , pour donner plus de temps aux ouvriers 
qui travaillaient au Louvre. 
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(le cette façade est une des plus belles qu’une 
capitale européenne puisse offrir : à droite , 
la Seine , des tours , des clochers , des dô- 
mes , des édifices de toutes les époques et de 
tous les styles d’architecture , enfin le Pont^ 
Neuf et le Pont des Arts y tous deux carac- 
téristiques de leur temps ; en face , et séparée 
par un grand espace libre , l’église de Saint- 
Germaîn-rAuxerrois , l’un des exemples les 
plus graphiques de l’architecture gothique , 
et l’un des monumcns les plus expressifs de 
la puissancîe de l’église en France. Fondée 
dans les premiers siècles de la barbarie, et 
reconstruite dans sa forme actuelle pendant 
la domination de l’église , en 1428, son anti- 
quité s’accordait parfiiitement avec la céré- 
monie qu’on allait célébrer dans ses murs. 
Les statues ,de Childebert et d’ültrogothe 
gardent encore le porche par lequel Charles X 
et la duchesse d’ Angoulême étaient entrés une 
heure auparavant. Au-dessus de ce porche, 
sur un balcon orné de tapisseries , étaient 
assisses des dames en habit de cour ; un grand 
espace , en face de l’église , était gardé par 
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des soldats et entouré par la multitude ; le 
tout avait l’apparence de quelque ancienne 
fête de tournois ou de carrousel. 

Enfin, le service* étant fini dans l’église, 
un mouvement se communiqua au peuple à 
l’extérieur par la sortie de la foule des sui- 
vans de la cour et de l’église, huissiers, offi- 
ciers de la garde , prêtres et autres person^ 
nages dramatiques y tous en costumes remar- 
quables. La cloche sonna (comme le jour de 
la Saint-Barthélemy); les bannières furent 
élevées; des hymnes, des hosannas firent 
retentir l’air de leurs sons prolongés , écla- 
tans. Des confréries et d’autres associations 
sortirent des portes en longues files, escor- 
tées par des troupes. Ensuite vinrent les jeu- 
nes catéchistes, les divers officiers de la 
cour , le clergé , les évêques. Alors parut le 
dais qui couvrait le Saint-Sacrement , objet 
splendide soutenu par des individus de rang 
élevé , qui ne rougissaient point de s’exposer 
aux yeux de leurs concitoyens dans cet acte 
de fausse humilité et de véritable flatterie de 
l’esprit du jour. Immédiatement après le dais 
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marchait le roi, accompagné de son fils le 
dauphin et entouré des grands officiers de sa 
maison; la duchesse d’Angoulême en habit 
de cour et couverte de diamans venait en- 
suite, deux dames portant sa queue; la du- 
chesse de Berri .la suivait avec ses dames , 
également parée , mais marchant avec diffi- 
culté , avec une chaussure légère , peu pro- 
pre à se soutenir sur un pavé humide. 

Pour voir de plus près ce superbe cortège , 
je quittai la galerie, et me hâtant de rega- 
gner la cour du Louvre , je marchai à côté 
du roi , dont je n’étais séparée que par la file 
de soldats. La fatigue , l’ennui , étaient peints 
sur toutes les faces royales ; l’indifîérence ou 
la moquerie sur celles des spectateurs. Les 
acteurs de cette scène pompeuse étaient en 
évidence J depuis huit heures du matin. Ils 
avaient été renfermés , avec leur suite nom- 
breuse et une foule de curieux, dans l’inté- 
rieur de l’église au milieu de la fumée des 
cierges et de l’encens. Maintenant ils mar- 
chaient lentement , alternativement mouillés 
par des averses et brûlés par un soleil de 
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juillet. Nous les laissâmes comme ils allaient 
montrer le long du quai cet échantillon de 
la marche de leur intelligence à la France, du 
dix-neuvième siècle; imaginant sans doute 
qu’une telle exhibition était un moyen non 
moins infaillible pour capter la faveur de la 
nation ' , que pour attirer sur eux la protec- 
tion divine. 

La même cérémonie est remplie dans toutes 
les paroisses du royaume , avec la différ^ce 
que les maires , les préfets et autres autorités 
de divers degrés , remplacent le roi et la cour. 

^ Les observations de quelques personnes du peu- 
ple m'amusèrent beaucoup pendant que nous passions 
devant elles en même temps que la procession royale. 
La toilette des princesses attirait particulièrement 
l’attention des jeunes femmes. On commentait le cos- 
tume de la duchesse de Berri, avec beaucoup d’ad- 
miration; et les diamans de madame la dauphine 
excitaient plus d’intérêt que la piété qui l’engageait 
à se montrer ainsi dans une pompe si peu chrétienne. 
Eh bien, oui! disait une douairière des halles au 
milieu d’un groupe, on fait grand cas de tout cet 
emharrasdà , mais dame, cest nous qui payons les 
frais, allez ! 
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De somptueux reposoirs étaient élevés dans 
tous les quartiers de la ville , et lés rûes par 
lesquelles devaient passer les processions 
étaient tapissées et jonchées de verdure et 
de fleurs. Le reposoir de Thétel dü ministre 
des finances, à côté de notre hôtel, était 
l'emarquablement beau. Toutes les arcades 
de la rue de Rivoli formant la façade de cet 
édifice étaient richement drapées. 

Fête-Dieu est une des grandes solenni- 
tés de l’Eglise dans tous les pays catholiques ; 
et si de telles pompes étaient capables d’éveil* 
1er dans les cœurs un sentiment religieux , 
l’on n’aurait pas un mot à dire contre elles 
Mais , comme machines politiques employées 
à faire reculer le peuple français à l’ultra- 
royauté , et à lui donner le goût du despo- 
tisme , elles sont plus nuisibles qu’utiles. Si 
l’on considère la froideur générale avec la- 
quelle on reçoit toutes ces pompes ef la ten- 
» dance, ‘même des gens pieux , vers une ré- 

forme religieuse , on sentira que la présence 
du roi à la suite des prêtres que l’on méprise 
et. que l’on craint, ne peut avoir d’autres 
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conséquences que de l’envelopper lui-méme * 

dans cette crainte et ce mépris. En propor- 
tion de la magnificence de la cérémonie et 
du goût général du peuple pour les fêtes , la 
foule^les spectateurs n’était pas très-nom- 
breuse ; et le peu d’hommes qui s’y trou- 
vaient mêlés aux femmes et aux enfans pa- 
raissaient honteux d’être là : du reste per- 
sonne ne donnait aucune marque d’enthou- 
siasme , soit pour la procession elle-même , 
soit pour ses royaux acteurs. Si la cour est 
capable de quelques réflexions , ces circons- 
tances doivent lui en suggérer , et l’engagèr 
à fonder sur de meilleurs titres sa popularité , 
en accoixiant à la nation les bienfaits subs- 
tantiels d’un bon gouvernement et des ga- 
ranties pour leurs droits que la charte de 
Louis XVIII, telle qu’elle est administrée 
maintenant, n’a point encore confirmés. 


Digilized by Google 



LES OSAGES DE PARIS. 





i 


i 

t $f V 

Là renommée dont le général Lafayette 
jouit est sans exemple dans les annales de 
la vertu humaine. Elle fleurit dans le vérita- 
ble centre de la civilisation européenne ; elle 
retentit sous les tonnerres' de Niagara, et 
trouve des échos le long des rives de TOhio. 
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J’allai , ces jours derniers , rue d’Anjou tenir 
compagnie au général , pendant qü’il posait 
pour son portrait exécuté par un éminent 
artiste anglais de l’école romaine Il arriva, 
et tout-^à'fait à propos d’une anecdote plai- 
sante que je venais de conter sur la curiosité 
à la mode, les chefs O sages ^ que le valet 
de chambre de M. de Lafayette entra pour 
lui porter un message suppliant de ces pau- 
vi*es sauvages. Ils demandaient que le gé- 
néral s’intéressât à les tirer d’un embarras 
dans lequel ils étaient tombés. Leur proprié- 
taire avait saisi leur garde-robe indienne 
pour le loyer qu’ils ne pouvaient payer ; il 
paraissait qu’ils étaient d’ailleurs ,dans l’état 

* Ce portrait était exécuté d’après le désir d’une 
Anglaise pleine d’esprit et de sentimens élevés , mis- 
tress Trafford Southwell de Norvrich. J'étais chargée 
de faire la requête au général , elle fut à l’instant - 
accordée , bien que sans doute elle ne fût pas sans 
quelques inconvéniens pour celui dont le temps ap- 
partient au genre humain. Le succès de M. Davis a ' 
été complet. Son admirable ouvrage est maintenant 
dans les mains de la dame libérale qui t fait faire le 
voyage de Paris à cet artiste. 

4 9a. 


Digitized by Coogle 



234 


LIS OSAGES DE PARIS. 


le plus ü'iste. Ils étaient venus , disaient-i|s , 
voir le pays de Lafayette dans la singulière 
idée qu’ils voyageaient pour leur propre amu- 
sement, non pour celui du public oisif et 
curieux de l’Europe ; et ils imaginaient que 
le grand nombre de visiteurs qu’ils attiraient 
était un hommage à lem* importance person- 
nelle. 

S’il faut en croire les bruits publics , leur 
Cicerone ne les détrompa qu’à l’arrivée de la 
baleine royale; et la diminution des fonds 
communs amena une explication qui leur 
montra le malheur de leur situation dans 
toute son étendue, et l’impossibilité soit de 
subsister où ils sont , soit de retourner dans 
les régions sublimes , que la louable curiosité 
de visiter un pays qui avait produit des hom- 
mes tels que Lafayette avait seule pu leur 
faire abandonner. 

11 n’est pas nécessaire d’ajouter que leur 
confiance dans la prompte sympathie de l’ob- 
jet de leur vénération n’a pas été trompée , 
et que leurs demandes ont eu un plein succès. ^ 
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Adieu , plaisant pays de France , 

Adieu , France , adieu , mes beaux jours ; 
La nef qui disjoint nos amours 
N'aura de moi que la moitié : 

Une part te reste, elle est tienne, 

Je la fie a ton amitié 

Pour que de l'autre il te sourienne. 


Ainsi chantait Marie Stuart en quittant la 
terre de sa pi’édilection pour sa terre natale. 
En quittant la capitale de la civilisation eu- 
ropéenne pour une région barbare peuplée 
d’hommes rudes, grossiers ; une société po- 
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lie par les ouvrages et la conversation de 
' Montaigne , de L’Hôpital , de Du Bellay , de 
Marot , de Ronsard , pour les enfans de la 
féodalité , rendus encore, plus farouches par 
le fanatisme de secte et par les dissensions 
politiques. 

Si jamais il fut un moment dans lequel la 
France dut être visitée avec plaisir, quittée 
avec regret , c’est lorsque tout conspiré chez 
elle à montrer qu’elle a découvert les grandes 
fins de toute humaine science ; le secret d’un 
bon gouvernement dirigé dans l’intérêt et 
pour le bonheur du grand nombre. Elle a 
souffert et combattu long-temps pour attein- ► 
dre a cette application pratique, et ses efforts 
de meme que ses souffrances ont été sans 
exemple, sans parallèle. Elle a chèrement 
acheté ( mais non trop chèrement) la sagesse, 
par ses trésors et son sang , par la suspension 
momentanée de son ancienne et belle re- 
nommée d’humanité. Elle a souffert l’igno^- 
minie , la calomnie ; elle a supporté les per*» 
séçutiops " universelles et en a triomphé.. 
L’Europe entière s’est levée conti’e elle ; des 
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nations oHinairement ennemies se sont unies 
pour sa destruction. Des armées à l’extérieur, 
des dii'isions , des trahisons intérieures ; des 
préjugés consacrés par le temps; des intérêts 
formés par une longue prescription , se sont 
vainement opposés à ses progrès. Elle a fran- 
chi les barrières féodales et fiscales , elle a 
vaincu la barbarie , l’ignorance , la cruauté , 
renversé les privilèges dans la poussière et 
tiré de leurs ruines les droits civils. Elle a 
prouvé que ce bel univers a été créé non 
pour un seul, mais pour tous, non pour 
César, mais pour l’homme ; et que les lois 
humaines , comme celles de la Divinité , ne 
reconnaissent aucune inégalité dans les per- 
sonnes. Elle a démontré que les idées et les 
institutions des âges de ténèbres, de l’en- 
Qince de la société , sont absolument inappli- 
cables à des temps où la civilisation est dans 
toute sa vigueur. Elle a démonti'é que le 
dogme de la supéiiorité du préseut sur le 
passé, est faux et tout-à-fait contre nature; 
car il implique une progression de mal qui 
aurait depuis long-temps conduit au dernier 
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terme de l’anarchie et de la destruction 
.Ayant reconnu ce principe , la France est 
préparée à mettre en pratique cette glorieuse 
découverte; à maintenir, à défendre ses li- 
bertés par la force invincible de l’unité 
nationale ; car , sur les grandes questions 
vitales de gouvernement , elle n’a qu’un 
intérêt, un sentiment, une volonté. Trois 
millions de baïonnettes ont pu l’étourdir , 
mais non la paralyser ; les ruses des courti- 
sans et du clergé jésuitique ne peuvent ni 
l’aveugler ni la tromper. Gomme elle sent 
sa force , elle attend que le moment de ma- 
nifester avec sûreté ses pensées soit arrivé; 
mais si les ennemis de leur espèce comptent 
trop sur une patience , une docilité dont ils 
ignorent la source , si leur vanité , leur ar- 
rogance les égarent dans des raesm*es d’une 
violence directe et dangereuse, alors sans 
doute l’on verra se rouvrir le grand abîme 
de la révolution ; et les Bourbons encore une 

‘ a Si cela était vrai les hommes seraient à présent 
pires que des ours. » — ( Montesquieu , Pensées di- 
tfcrses. 
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fois expulsés d’une contrée qu’ils n’auraient 
pas su gouverner. Cette conséquence est déjà 
assurée d’après ses antécédens ; en l’annon- 
çant, on ne prophétise point, on observe, 
on tire de justes inductions des faits. Si , dans 
la grande lutte qui aura lieu en ce cas , entre 
le bien et le mal , le droit et l’illégalité , les 
lumières françaises et les despotes alliés de 
l’Europe , on trouvait physiquement possible 
d’exterminer le peuple de France, et d’effa- 
cer son nom de la carte de l’Europe , il serait 
encore moralement impossible de le corrom- 
pre , de l’enchaîner , de le faire rétrograder 
vers les ténèbres de la superstition et de 
l’abrutissement de l’esprit. 
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L’ouvrage précédent avait été envoyé de- 
puis peu de jours aux éditeurs de Londres , 
et s’imprimait rapidement, quand les nou- 
velles de la révolution de France nous arri- 
vèrent à une résidence peu éloignée de Du- 
blin. Nous rentrâmes en ville, sûrs d’y re- 
cevoir des lettres de Paris, qui ajouteraient 
aux détails recueillis parnos journaux, et nous 
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ne fûmes pas trompés dans notre attente. 

Toutefois il n’était pas possible de changer 
une seule ligne de l’ouvrage susdit, non plus 
que d’y ajouter un seul mot. Mais tout inat- 
tendue que fut la grande explosion qui venait 
d’avoir lieu , je vis avec satisfaction qu’au- 
cun changement n’était nécessaire. Si le 
temps l’eût permis on aurait pu sans doute 
faire de nombreuses additions; mais il n’y 
avait rien à retrancher , à modifier. 

La révolution de 1830 justifie toutes les 
opinions ; elle est la conséquence de tous 
les faits établis dans les précédens volumes: 
de même qu’elle autorise et sanctionne tous 
les sentimeiis que j’ai exprimés dans ma 
France en 1816. Ce n’est pas ici le lieu de 
s’étendre sur la force et la nature de setjti- 
mens privés , ni de se laisser entraîner même 
au plus pardonnable des amours-propres , 
en exprimant une sympatliie personnelle 
pour le triomphe de la grande cause des 
peuples et de l’humanité. Mais si les amis 
de la liberté dans tout le monde se réjouis- 
sent d’un tel événement, d’après le principe 
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abstrait de sa justice , même quand ils ri’ont 
aucun rapport personnel avec la grande na- 
tion qui l’a effectué : que ne doivent pas 
sentir ceux que des pensées et des sentimens 
communs ont presque naturalisés en France, 
qui sont unis par les liens d’une longue et 
tendre amitié avec les premiers de ses en- 
fans , qui ont pu voir dans sa vie privée le 
fondateur de .la garde nationale de 1789, 
le commandant de la sublime armée de 1830 ; 
car le mot sublime lui est applicable dans 
toute son étendue! La sublimité morale ne 
peut aller plus loin que dans la combinai- 
son qu’elle a offerte de la plus haute raison 
et des passions les plus énergiques. 

Cependant quels combats I que de calom- 
nies ! que de maux ! quel triomphe de la folie 
et du crime ! quelle oppression de la sagesse 
et de la vertu ont précédé celte catastrophe ! 
Mais le passé est passé ; ou s’il doit encore 
être rappelé, ce doit être comme avertisse- 
ment pour le futur, comme excuse pour 
une révolution sans vengeance , une victoire 
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Quand je terminais les dernières notices 
de l’ouvrage précédent 'en 1829, la France 
était en paix avec l’étranger , avec elle-même ; 
résignée à laisser les événemens suivre leur 
* cours , supportant le présent, pleine d’espoir 
dans l’avenir. Le ministère était vu peu fa- 
vorablement , mais il n’excitait aucune haine. 
Il n’était pas à la hauteur des circonstances , 
mais il était bien au-dessus de l’administra- 
tion Villèle, qui fut renversée par^une vraie 
révolution '. La faction jésuitique, abhorrée 
comme instrument de dégradation nationale, 
avait été repoussée par la force de l’opinion 
publique. La prospérité du pays avait repris 
son mouvement ascendant , et les vertus de 
la brillante jeunesse de France étaient une 
ancre de salut pour l’avenir. Une sage expé- 
rience veillait sur les raisonnables intérêts 
du pays, l’esprit de la liberté se montrait 
vigilant , infatigable ; et toutes les espérances 


• Telle fut du moins l'opinion qui nous fui expri- 
mée par 1c général Lafayctte la veille de notre départ 
de Paris. ' 
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reposaient sur riiniouable nature des choses > 
et la marche inévitable des événemens. 

Telle était la. France pendant l’été de 
1829 sous l’administration de M* de Mar- 
tignac et de ses collègues ; quand par un acte*^ 
de la royale volonté ou plutôt de la royale 
démence , le prince de Polignac fut appelé 
au ministère. Personnellement insignifiant, 
il était haï comme le signe de principes 
odieux : son nom seul était cabalistique. 
Chargé de souvenirs abhorrés en France, il 
rappelait la corruption des mœurs, le des- 
potisme , le Jai^oritisme de l’OEil-de-bœuf et 
la conspiration de la machine infernale. 11 
réveillait toutes les préventions liées à une 
longue absence du pays dans la dépendance 
de l’étranger , et tout ce qu’elle produit de 
faux, de misérable, d’anti-national. 

Le signal de la contre-révolution ainsi * 
donné, la nation se releva pour se défendre. 
On se prépara simultanément à la résistance, 
et la presse , la presse encore libre , prit l’ini- 
tiative. La force morale de France se mit 
sous les armes ; et la nation fit bien et sage- 
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ment en se tenant sur ses gardes pour re- 
pousser les attaques dont elle était me^iacce 
avant qu’on eût le temps de les rendre plus 
formidables , afin d’einpecher , s’il était pos- 
k sible , les maux dont on voulait l’accabler. 
Des observateurs froids on malveillans , en 
France comme en Angleterre , ont accusé le 
peuple français de précipitation , d’ignorante 
impatience , quand il s’opposait au bon plai- 
sir royal, dans la nomination du ministère 
avant qu'aucun acte de sa part eût autorisé 
la haine qu’on lui montrait. Mais si la future 
conduite de Polignac et de ses collègues était 
encore indécise , leurs antécédens étaient 
notoires : le passé était une claire indica- 
tion de l’avenir. Fallait-il donc que la na- 
tion se livrât à une indolente sécurité jus- 
qu’à ce que le moment de la résistance se 
trouvât passé et ses libertés anéanties; et 
cela parce que le coup médité n’était pas 
encore porté, et que la conjuration déjà 
ourdie n’était pas mûre pour l’exécution? 
Les événeinens ont assez justifié la vigilance 
de la nation , et ont prouvé la sagesse et la 

4 a3. 
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veilu de ses représentans quand ils ont pro- 
testé contre des traîtres. 

Les ordonnances du 2S juillet ont été le 
mot /d’ordre de la bataille ; et trois joui’s ont 
vu commencer et finir la plus grande révo- . 
lution qui ait jamais été faite r car la révolu- 
tion de 1830 est finie, et moralement et par 
le fait ; il ne reste plus à ajuster que quelques 
points de forme. L’unité rapide de son action 
épique n’a pas été souillée d’un seul crime, 
ternie par une seule faute. Tout ce que l’hu- 
manité offre de grand , de bon , de sublime , 
se montre dans ses faits , qui laissent la poé- 
sie de la vertu et les fictions du génie bien au- 
dessous de leur simple récit historique. 
Rome n’a jamais produit des hommes , 
Sparte des enfans semblables aux citoyens 
de Paris , aux élèves de ses écoles , de ses 
collèges. L’héroïsme stoïque de l’antiquité, 
et la résistance indomptée des temps révolu- 
tionnaires en Angleterre et en Amérique , 
ont été plus qu’égalés , plus que surpassés 
par le dévouement , la valeur , l’unité de 
vues et de sentiment des habitans de la plus 
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raffinée , de la plus polie , de la plus riche 
capitale du monde. Ce n’est pas ainsi que des 
esclaves recouvrent leur liberté; c’est ainsi 
que de libres citoyens la protègent. Ce furent 
les sujets du roi du parc aux cerfs qui four- 
nirent les acteurs du règne de la terreur ; ce 
sont les sujets de la Charte qui ont achevé la 
révolution de 1830 M Pour ceux qui voient 

' Ceux qui donnèrent i la révolution son plus san- 
glant ^ractère n'étaient point miraculeusement pro- 
créés , spontanément produits par le nouvel ordre de 
choses ; mais c'étaient les véritables enfans du despo- 
tisme, qui, de même que les monstres voraces nés du 
péché de Milton , se tournaient contre leur mère : 

U Harlaient , et dévoraient ses entrailles. i> 

Familiers avec la vue du sang et des souffrances aux- 
quels les exécutions publiques les avaient accoutu- 
més, leur conduite fut influencée par leur horrible 
expérience. Leur sensibilité depuis long temps émous- 
sée par la nature de leurs institutions, ne pouvait 
s’exercer alors en faveur de ceux qui les avaient ainsi 
dégradés. Ce furent ces sujets long-temps passifs et 
profondément avilis d'un gouvernement abusif , qui, 
sortant des antres où ils gémissaient à l'ombre de la 
Bastille , se mirent à la suite de chefs sanguinaires , 
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(le loin et sans danger ce grand spectacle , il 
a pu sembler probable qu’uno conspiration 
universelle et organis(*e a prcicédé la levée 
en masse du peuple; et la supposition est 
juste par le fait, quoique fausse sous le rap- 
port des moyens employés et du caractère de 
cette conspiration. Il n’y en eut aucune , 
dans l’acception ordinaire du mot ; cela est 
suffisamment prouvé par Tabsence de chefs 
pour diriger la révolte , et de inouvemens 
simultanés dans les provinces , et par l’Im- 
possibilité de prévoir les causes du soulève- 
ment et le manque d’armes , de préparatifs 
de défense, des insurgens. Mais il ei^istait 
une conspiration d’intérêts communs , d’u- 
nité nationale ; la conspiration d’esprits tous 

« 

altérés de sapg , avides de carnage , dont les atrocités 
apprirent au monde que ceux-là seuls qqi ont été éle- 
vés sous un régime de liberté, peuvent défendre sa 
cause ; et que plusieurs révolutions peuvent passer, 
plusieurs syslèroes de gouvernement peuvent naitre 
et mourir ayant que la taebe de reselavage soit ente-r 
vée, la marque des chaînes efiacée, avant que rhomtnu 
libre publie qu’il a été asserrh » ( ) 
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ëlerés dans le principe de Té jalité devant la 
loi , et mus par le même grand levier , des 
• lumières pares de fraude pieuse, de détours 
politiques. Ce n’était ni à Port-Royal , ni à 
Saint-Acheul , ni dans les séminaires monas- 
tiques de Rome et de l’Auti-iche, que la 
génération actuelle avait puisé Tamour de la 
liberté. C’était dans les grandes écoles natio- 
nales d’un peuple libre , payées par le peuple, 
ouvertes au peuple , fondées par le peuple , 
et présidées par les hommes les plus éclairés 
et les plus méritans du siècle# Les connais- 
sances ainsi disséminées avaient dès long- 
temps porté d’heureux fruits# On* savait que 
les véritables bases de la liberté étaient la 
confiance en soi-méme; on reconnaissait 
généralement qu’une nation pour être libre , 
devait mériter de l’être. Un patriotisme in- 
domptable , une loyauté^ incorruptible , une 
complète abnégation de soi-méine dans la 
grande cause , dominaient chez toutes les 
classes.. Et nous étions encore en France , 
quand une ^clété fondée sous le nom de 
Aide-rtoij le ci^l t’aidera ^ s’occupait açtive- 
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mont de combattre l’influence mmistérielle 
dans les élections , de propager les connais- 
sances utiles et d’établir des communications 
enü’e les libéraux de tous les départeinens. 
Les sentimens de tous les individus un peu 
notables étaient ainsi reconnus , les forces 
numériques des divers partis estimées; les 
événemens contingens prévus ; et l’oppo- 
sition i’equisp déterminée et préparée. On 
adopta universellement un système de résis- 
tance passive aux ordonnances illégales , et 
l’association bretonne fut l’un de ses résul- 
tats. On s’abstint de tout acte prématuré 
d’indignation. La force inhérente de la nation 
une fois sentie et reconnue , il ne lui restait 
plus qu’à attendre l’ouverture de la nouvelle 
Chambre pour régler sa conduite suivant les 
occurrences. 

En jetant les yeux sur le journal qui m’a 
fourni ces volumes j’ai été frappée de la 

' Particulièrement une notice sur la Fête-Dieu. 
Quel contraste entre la scène que j’ai décrite et le 
suivant extrait du Journal des Débats du 13 courant ! 

« En face du Louvre et de l’église de Saint-Ger- 
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légèreté , quelquefois de la frivolité des sou- 
venirs que j’y ai consignés. Toutefois c’était 
un rapport fidèle de l’état des choses tel 
qu’il était alors. L’esprit public était fisrmé 
sur les grandes questions politiques ; il pou- 
vait s’amuser de discussions sur des sujets 
moins importans : mais quand le tocsin de 
la résistance constitutionnelle eut sonné , que 
devinrent les distinctions de classiques et de 
romantiques , de constitutionnels et de roya- 
listes , de disciples de Tracy et de Broussais, 
et de suivans de Kant et de Cousin ; de lec- 
teurs du Globe , du National , des Débats 
et du Constitutionnel! Toutes ces nuances 
disparurent comme les vapeurs d’une ma- 

mam-l’Auxerrois , est un terrain vide , entouré d’une 
barrière en bois. Dans un coin de ce terrain , du côté 
le plus voisin de la Seine, on a enterré aujourd’hui 
les restes des héroïques citoyens qui ont succombé 
dans les actions des 28 et 29. Quelle guerre ! quelle 
histoire! quel peuple! On a érigé sur cette place de 
sépulture, une croix de bois portant cette seule ins- 
cription funéraire : 

U Aux Français qui sont morts pour la liberté. » 


S 


Digiiized by Google 



252 


posT seeiPTDX. 


tinée du printemps , et chaque teinte se fondît 
dans le {jfrand arc>en-ciel de la liberté , qui 
s’étendit sur l’horizon de la pensée tel qu’un 
prisme de lumière et de gloire. 

La pi^se anglaise a été l’écho si prompt 
et si fidèle des journaux français , si long- 
temps insultés, qu’il serait aussi présomp- 
tueux qu’inutile d’entrer dans les détails qui 
ont accompagné la chute de Charles X. Dans 
le sommaire rapide que je présente ici de la 
grande semaine , je ne note que quelques 
reiiseiguemens qui m’ont éh; transmis par les 
lettres particulières de diverses personnes qui 
ont joué un rôle actif dans les événemens , 
renseignemeos que les papiers publics ont 
montrés authentiques. 

Si les desseins des hommes faibles et per- 
vers qui composaient le ministère Polignac , 
étaient bien connus en France , les moyens 
dont ils de vaient se servir pour les eflcctuer 
étaient un peu moins évidens ; car Les calculs 
de la folie n’étant fondés sur aucune base 
fixe , ni dirigés d’après aucun principe cer- 
tain, sontessentiellementittdécbiffî'ables. La 
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dli’ection que ces hommes avaient prise ne 
menait, il est vrai, à aucune issue pratica- 
ble. La dissolution delà Chambre les mettait 
à la merci des électeurs ; les électeurs les 
remettaient entre les mains des députés; 
et si ceux-ci les rejetaient à leur tour , où 
pouvaient-ils chercher un refuge? Leur re- 
traite, ou un coup d’état, un acte d’autorité 
illégal , étaient les seules alternatives qui 
leur étaient présentées. Dans cette route si 
clairement tracée , le ministère avait marché 
aveuglément et sans hésiter ; mais peu de 
gens lui supposaient le courage désespéré 
4’ébranler tout ce que la restauration avait 
rendu à la famille royale , en renversant les 
lois. L’opinion générale était qu’ils conti- 
nueraient de menacer jusqu’à ce que les 
Chambres se prononçassent contre eux ; et 
qu’alors ils feraient place malgré eux à d’au- 
tres hommes moins violens. Ce n’eût pas été 
la première fois que la cour aurait adopté une 
pamillc tactique, et l’expérience était d’accord 
avec cette supposition. 

Tel était l’état de l’opinion publique le 
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24 juillet ; mais chacun s’attendait aux choses 
les plus fâcheuses , et l’événement de la 
grande dissolution des Chambres fit résoudre 
à refuser le paiement des contributions qui 
ne pouvaient plus être légalement imposées, 
et à mettre ainsi le ministère dans l’impossi- 
bilité de continuer ses fonctions. 

Le 24, des nouvelles sinistres se répan- 
dirent par les papiers ultra-royalistes, et 
circulèrent dans les salons et les cafés ; un 
coup d’état était annoncé; mais les plus 
expérimentés ne pouvant calculer le degré 
d’obstination qui peut accompagner la plus 
complète impéritie , comme le génie le plus 
élevé, refusaient de croit*e à cette assertion. • 
On attendait avec anxiété la lutte qui 'allait 
avoir lieu sur l’arène des Chambres entre les 
agens du despotisme et de la trahison , et les 
défenseurs des droits du peuple. 

Le lundi 26 , cette illusion fut dissipée par 
la publication des ordonnances qui , à la ma- 
nière de Cromwell , détruisaient la représen- 
tation nationale , imposait silence à la presse , 
annulaient la Charte^ La première émotion 
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qu’elles excitèrent fut l’étonnement , la stu- 
peur ; la seconde , l’indignation ; mais ces 
émotions passives furent de courte durée. La 
presse ( et c’est avec un profond sentiment 
d’orgueil et de satisfaction que je rappelle ce 
fait) , la presse prit l’initiative de la résis- 
tance. Une protestation signée* des rédac- 
teurs des principaux journaux libéraux ^ , fut 
publiée et promptement mise en circulation , 
annonçant leur détermination à n’accorder 
leur obéissance à ces ordonnances que con^. 
traints par une force majeure. L’entrée de 
militaires armés dans les imprimeries des 
journaux , et la destruction de leurs presses 
furent les premiers actes du despotisme mi- 

» Une assemblée à laquelle se joignirent des élec- 
teurs de Paris se réunit dans les bureaux du Nationalf 
pour rédiger cette pièce : les éditeurs de ce journal ^ 
et ceux du Globe , du Courrier Français, du Journal 
de Paris, du Temps , du Journal de Commerce , de 
la Tribune des Départemens et du Figaro y assistè- 
rent. Dans la protestation qu’ils signèrent ils appe- 
laient le peuple à se révolter contre un despotisme 
qui avait renoncé même à l’apparence d’un droit légal 
à son obéissance. 
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nistériél. Ce procédé rendit vivantes et tan-^ 
gibles les paroles des ordonnances , les ren- 
dit intelligibles aux plus ignorans. Un silen- 
cieux et universel sentiment de résistance 
s^é veilla dans les cœurs et réunit' la popula- 
tion entière dans une détermination com- 
mune, avant même quWcune communica- 
tion Feut et primée 4 Les amis cherchaient 
leurs amis , les connaissances leurs connais- 
sances ; et des gens étrangers les uns aux au- 
tres se rassemblaient avec la même confiance 
que s’ils avaient été liés dépuis long^teinps. 
On n’avait rien à s’apprendre les uns aux 
autres , mais on avait beaucoup à résoudre. 
Des centres d’ünion furent établis dans la ca- 
pitale avec une célérité télégiaphique , que 
l’on ne peut mieux comparer qu’aux feux su- 
bitement allumés sur nos montagnes dans 
hos anciens rites» 

« 

Dans la matinée du 27 ' ^ la noble protes- 

» L’opinion générale à Paris, le soir du 26, était 
que le moment de la résistance était éloigné. Les li- 
béraux (j’en avais vus plusieurs le jour même ) par- 
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taflôn des jotit^alistes fut publiée avec ses 
signatures dans le Globe et le National y et 
distribuée gratis au peuple. D’autres jour-^ 
nàU* Stllvireut cet exemple et conlribuèrent 
à l’exaltatidn Universelle. 

Vers midi les imprimeries furent envahies 
par là gendanméfie / et la violence * l’illéga- 
lité de ceS procédés comtnuniqdérent UH choc 
éleclrlqüe à la ruultittide assemblée. A cette 
première attaque contre la citadelle de la 
Charte , les cris de Fïce la Chatte I vive la 
liberté 1 d’abord faibles et peu nombreux, 
devinrent bientôt des acclamations retentis*- 
santeS. Ouvriers , marchands , écolierS des 
lycées, adolescens , eufans même, se rüssem*- 
blaierrt et parcouraient les rues. Les bout!** 
qties .se fermèrent. Arts , , sciences , com- 
merce , affaires , tout fut Suspendu. 

La botirse ferma ses portés j la banque na- 
tional refusa d’escompter 5 et des milliei*s 
de citoyens privés d’emploi , rriWtttrant sur 

laient de préparer, de stimuler un refus de payer tes 
impôts après le premier janvier. 

( Lettre particulièré. ) 

4 a4. 


Digitized by Google 



258 


POST SCRIPTUM. 


leur visage l’expression du besoin , se joigni- 
rent à la masse des mécontens. Des troupes" 
de gendarmes , et des détachemens de la 
garde royale et des Suisses, poursuivirent 
les citoyens rassemblés quoiqu’ils fussent 
désarmés , et sans aucun moyen de résis- 
tance. L’autorité avait fait entendre la voix, 
la teiTible voix de la proscription , et rappelé 
les plus horribles temps de la terreur. On 
sut le soir que plusieurs magistrats et les dé- 
putés les plus populaires étaient inscrits sur 
ces noires listes. Une déchai'ge de mousque- 
tei’ie dans le voisinage du Palais-Royal , le 
cœur , le centre de la capitale , annonça l’al- 
ternative offerte par le gouvernement, la 
soumission ou l’exterminatio/t. »Le peuple 
courut aux armes ; tous les insttximens de 
destruction qui purent tomber sous la main 
furent saisis. Les boutiques des armuriers, 
les magasins de curiosités furent envah\| ; on 
enleva , dans le Musée d’artillerie , les armes 
du temps de la chevalerie qui couvraient les 
simulacres des rois et des héros , la pique or- 
née de joyaux de François I", la lourde épée 
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de Charlemagne , le sabre rouillé de Henri IV : 
et quand ces ressources furent épuisées , les 
broches , les foiu’ches , les bâtons , les pierres, 
les branches des arbres , les barres des fenê- 
tres , suppléèrent à leur défaut. Des cœurs, si 
dévoués , des mains si hardies devaient trou- 
ver promptement et facilement des armes. 
Les engagemens se multiplièrent de tous cô- 
tés. Le peuple n’était pas toujours victorieux, 
mais il était toujours indomptable ; il se ral- 
liait sous le feu régulier des soldats ; ici, il 
élevait des barricades , l’ancienne défense des 
Parisiens ; là, il repoussait l’ennemi par une 
giûle de pierres. Tant de bravoure et de ré- 
solution désarmèrent leurs adversaires mer- 
cenaires , plutôt que leurs forces. Le brave 
50® de ligne refusa de tirer sur le peuple , et 
ces soldats citoyens prirent part à l’insur- 
rection. 

L^ nuit du 27 , personne ne dormit , hors 
ceux qui s’endormirent pour toujours ; et le 
lendemain matin , les citoyens étaient encore 
prêts à combattre. Ils manquaient de fusils , 
ils manquaient de munitions ; mais ils ne 


Digitized by Google 



360 


|PO$T SCRtPTUil. 


inqinqu^ieat pps de courage. Le pavUlpp trl^- 
colore , ce pavillon qui avait flotté sur les 
l’uioes de la Bastille et triomphé dans toute 
l’Europe, fut ai'horé Ce fut sans doute un 
spectacle trop beau , trop touchant, pour être 
imaginé, que ces familles entières de ci- 
toyens, paisibles deux jours auparavant, et 
sortant à la première clarté du jour de leur 
demeure, où peut-être ils ne devaient pas ren- 
trer. On voyait parmi eux tous les âges , 
toutes les conditions; quelques-uns mar- 
chaient seuls , d’autres avec un petit nombi'e 
d’amis , de frères ; d’autres , se réuuissant en 
groupes dans une entière confiance, allaient 
gaiement au-devant du danger, Les femmes , 
inquiètes, agitées, suivaient de leurs voeux 
et de leurs l'egard s les objets de leurs affec- 
tions; mais elles ne proféraient pas un seul 
mot, elles ne se permettaient pas un seul 
geste pour s’opposer à celte glorieuse impul- 
sion. Si quelque mère s’éloignait de sou seuil 

> On dit que le premier drapeau trioolore fut im- 
prorûé (iTse ta chemise et les habits d’un soldat mort. 


Digitized by Google 



rOST fiCBlFTUlI. . '261 

en versant des larmes sur les fils qu’elle ^e-’ 
nait de quitter , peut-éti'e pour toujours , elle 
cachait ses pleurs dans l’intérêt de son pays. 
Au milieu de ce grand conflit , un silence 
universel régnait ; pas une bravade , pas un 
cri d’insulte. La physionomie des hommes 
était grave et triste ; mais elle s’animait en 
présence des baïonnettes et sous le feu des 
soldats. 

A neuf heures , la garde nationale parut 
en nombre considérable , rassemblée par pur 
dévouement , sans aucun ordre donné. Elle 
marcha à la tète des ouvriers de Paris contre 
l’Hotel-de-Vilie, que les troupes du gouver- 
nement occupaient. Dans cette attaque ^ le 
peuple triompha , et se rendit bientôt maître 
de la place ; mais il fut repoussé à son tour 
par un renlbi't de Suisses et de la garde 
royale. Imnaobiles devant cette force supé- 
rieure , les citoyens furent massacrés à leur 
posté ; et les soldats ne reprirent possession 
de l’Hôtel-de- Ville qu’en marchant siir le 
corps de leurs adversaires. Une nouvelle at- 
taque eut lieu , dirigée cette fuis pai’ les élèves 
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de l’École polytechnique ; et l’Hotel-de-Ville , 
après un combat meurtrier , resta au pouvoir 
des Parisiens. 

Pendant ces’combats, le bourdon de Notre- 
Dame sonnait un itocsin continu; bruit teiri- 
ble en un pareil moment. Les élèves en droit 
et en médecine , plus envieux, de montrer 
leur courage que de chercher des occasions 
de commander , suivirent les élèves de l’É- 
cole polytechnique , et les aidèrent à s’empa- 
rer des magasins d’Ivry et du Musée d’artil- 
lerie de Saint-Thomas-d’ Aquin. Ce fut ainsi, 
et au milieu d’une révolte populaire , que ces 
jeunes enfans des sciences et ces novices de 
la guerre établirent l’ordre militaire et mig- 
rent en pratique leurs théories de tactique. 

Cependant on mit le feu à la caserne de la 
rue Saint-Denis , et un furieux engagement 
eut lieu entre les rues Saint-Martin et Saint- 
Denis ^ le quai-tier le plus peuplé de la ville. 
Là , furent élevées les premières barricades 
dans ces rues étroites et si remplies d’ha- 
bitans. Là, le peuple, dont les rangs étaient 
éclaircis par un feu soutenu , fit la plus vi- 
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goureuse résistance. En quelques endroits , 
on tirait derrière des redoutes construites à 
la hâte , d’autres fois , des fenêtres et des 
toits des maisons , ou du sommet des portes 
Saint-Denis et Saint-Martin : l’on tenait ainsi 
les militaires en échec, et l’on épuisait leur 
force. Des grêles de pierres et des gravois 
tombaient du haut des maisons sur la tète des 
soldats; les beaux arbres des boulevaixls 
étaient abattus pour obstruer le passage ; et 
des voitures, des charrettes, des meubles, 
étaient employés pour compléter les barri- 
cades. - 

Quand la nuit vint terminer ce massacre 
civil, bassement excité par quelques lignes 
de la main d’un despote, la vigilance infati- 
gable des braves citoyens se déploya par des 
mesures d’une intelligence et d’une sagesse 
admirables. Les rues furent dépavées, les 
lanternes brisées , les tonneaux roulés hors 
des caves , mêlés à tout ce qui pouvait arrê- 
ter la marche de la cavalerie , formèrent de 
cinquante en cinquante pas des barrières so- 
lidement construites. Une ardeur si iiidomp- 
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table , une fermeté $j caliiiye , une résnbttiun 
si arnptée , épuisèrent la patience , ab^ttireat 
le courage des officiers les plus expérimeatés. 
Plusieurs , touchés d’admiration , émus de 
pitié, abandonnèrent, dit-on» l’horrible tâche 
.qui leur avait été imposée , et le poste qu’il 
n’était plus honorable de défendre. Cepen- 
dant , jusqu^après minuit, le canon gronda 
et les décharges de fusils se succédèrent dans 
divers quartiers de la ville ; tandis que le 
tocsin , plus terrible encore dans les ténè- 
bres, éveillait celui que la fatigue allait acca- 
bler', et ranimait l’espérance des braves , 
Jusqu’à ce que le matin, le tnatin du troisième 
jour de combat se leva. 

Avec la première clarté du jour, le combat 
du 30 commença par un feu éloigné à longs 
intervalles , qui devint bientôt éclatant et 
général. Mais les troupes de ligne cessèrent 
bientôt de tirer. La garde royale, harassée , 
découragée , se replia sur le Louvre , les 
Tuileries et les e?:trémités des boulevards. 
De nouvelles ti’oupes avaient reçu de Mar- 
mont l’ordre de marcher sur Paris ; et la 
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ville était déclai'ée en état de siège par le 
gouvernement rpyal. Cependant leshabitans 
des communes voisines , Passy , Chaillot , 
Poulogne , Auteuil, Neuilly et d’autres, s’é- 
talent déjà soulevés pour s’opposer au pas- 
sage des troupes, qui se replièrent sur Saint- 
Cloud, où leroi s’était retiré après avoir lancé 
les ordonnances , pour y passer le temps , 
qui devait être employé au meurtre ou à la 
soumission de ses sujets , dans les plaisirs de 
la chasse ! 

Le Louvre, dans lequel les Suisses s’é- 
talent retranchés, hit pris; les Tuileries se 
rendirent deux heures après ; le peuple , de ' 
tous côtés victorieux, repoussa le dernier soL 
dat hors des barrières ; et le drapeau tricolore 
flotta encore une fois triomphant sur les tours 
de Notre- Dame et sur les T uileries . U ne arinée 
organisée par un sentiment unique et puis- 
sant , armée au hasard , avait combattu trois 
jours de suite , sans cliefs , au milieu de 
toutes les privations , conti'e les troupes les 
plus braves , les mieux disciplinées , les 
mieux payées de l’Europe; clic les ara|t 
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vaincues ; elle avait conquis la liberté de son 
pays, et laissé un souvenir impérissable de 
la supériorité du courage civil sur la force 
militaire , quand les citoyens sont unanimes 
dans leui’s sentiraens et décidés à être li- 
bres. « ' 

Et où se trouvaient cependant celles qui 
ne pouvaient combattre, les femmes de Paris? 
où des femmes patriotes devaient être dans 
ces jours glorieux, près de la couche des 
blessés et des mourans : elles prodiguaient 
leurs soins avec une égale humanité, sinon 
avec un égal intérêt , à leurs frères , à leurs 
fils , à leurs maris et à des étrangers. Leurs 
cours et leurs maisons étaient pleines de 
malheureux soufFrans ; ou bien elles se ren- 
daient elles-mêmes dans les hôpitaux porter 
des secours , des consolations à leurs défen- 
seurs. Les plus nobles sentimens dominaient 
dans toutes les âmes. Les prisonniers n’é- 
taient pas traités en ennemis, mais en amis 
infortunés. Pas un outrage , pas une vio- 
lence , pas un exemple de pillage sordide. La 
guerre civile , cette corruptrice des anciens 
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temps et des autres pays , semblait en cette 
occasion ennoblir et purifier tout ce qu’elle 
touchait. 

Trois jours , les plus glorieux que la 
France ait jamais vus , ont terminé la que- 
relle entre le despotisme et les droits consti- 
tutionnels ; trois jours de carnage et de 
confusion pendant lesquels aucune autorité 
établie n’était restée debout. Le jour d’après 
on respire , on répare ses forces épuisées , et 
tout reprend ensuite l’ordre accoutumé. Les 
armes destructives sont laissées pour les ins- 
trumens des travaux paisibles ; les bureaux 
sont rouverts, la grande machine de l’état est 
remise en mouvement par un gouvernement 
provisoire composé d’hommes qui réunis- 
saient tous les suffrages. Chacun de ses mem- 
bres s’était montré digne de l’admiration et 
du respect de son pays par le talent , les lu- 
mières, la probité politique et le courage. 
Le duc d’Orléans , appelé par la Chambre 
des députés rassemblée, à la lieutenance 
générale du royaume, avait combattu jadis 
dans les armées républicaines de France et 
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SOUS le drâpeàu tricolore ; et quoique Bour- 
bôti , il était connu par son attachetnent aux 
principes de la liberté. Et quel était le dotn- 
mandant que la garde nationale choisit par 
. acclamation? le hom de La Fayette se présente 
de lui-méme 5 qui pourrait penser à un autre 
qu’au meilleur, au plus grand citoyen qiie le 
monde ait jamais connu, "dont l’expérience 
est aussi profondé que son zèle est infatiga- 
ble , dont l’amour pour le peuple est aussi 
touchant qü’il est sincère? Quels noms Sui- 
rent le sien ! chacun d’eux représente quelque 
qualité profitable au genre humain. Gérard, 
la loyauté et la bravoure ; Dupont de l’Eurej 
l’incorruptible probité ; de Rigny, l’héroïsme 
de Navarin ; d’autrés^ le savoir et l’élo- 
quenee j tons le dévouement aut droits du 
peuple! Telles sont les premières garanties 
que la nation a choisies au moment de la 
nécessité , et sur lesquelles elle se confie 
pour lui donner un gouvernement (quel que 
soit son nom et sa formé extérieure ) qUi soit 
digne d’un grand peuple , adapté aux be- 
soins, aux voeux,' aux lumières du dix- 
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neuvième siècle, la meilleure époque dont 
riiistoire ait consigné les faits. 

On ne' peut et l’on ne doit point cacher 
que les combats de ces trois jours ne sont 
pas l’époque la plus critique , pour la cons- 
tance , la longanimité des Français. C’est 
dans le moment même de la victoire que les 
destinées de la France courent les plus grands 
dangers. Les principes de la masse des ci- 
toyens sont républicains , leurs habitudes ne 
le sont point. Le choix d’un gouvernement 
est entouré de difficultés , d’inconvéniens en 
des sens opposés , qui exigent tout le bon 
sens , toute la modération d’un peuple hau- 
tement civilisé pour en triompher. Les enne- 
mis de la liberté sont nombreux , alertes à 
profiter de la moindre apparence d’incerti- 
tude de discorde', prêts à reprendre les hos- 
tilités à la première division qui éclaterait 
parmi les diverses classes de libéraux.’ Déjà 
le parti, jésuitique est affublé des plus larges 
cocardes tricolores, et avec une inconcevable 
impudence, il se montre le plus exagéré pour 
pousser à la démocratie. .Mais l’élection du 
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duc d’OrJéaris à la royauté constitutionnelle en 
conciliant à la .France les puissances de l’Eu- 
rope, ou ein calmant leurs craintes, borne, du 
moins à l’intérieur, l’arène des passions hai- 
neuses. Une triste expérience de l’inefficacité 
des formes de gouvernement pour assurer la 
liberté , aura peut-être l’effet heureux d’éloi- 
gner le fanatisme ; et sans doute la meilleure 
partie de la société parisienne est bien plus 
désireuse de s’assurer la substance que de 
disputer sur les signes extérieurs du gouver- 
nement. Où il n’existe point d’aristocratie 
territoriale le roi n’est cpie le premier citoyen* 
de l’état , un président couronné ; et le des- 
potisme étant tout-à-fait hors de la question^ 
la France , quel que soit le nom qu’elle por-* 
tera sera toujours république par son esprit 
et ses institutions. Mais la plus grande espé- 
rance pour le rétabiissétnent' de la paix est 
dans les vertus que ce conflit a mises en évi- 
dence ; le jugement , la promptitude , l’ins- 
tinct de l’ordre , la sagacité , et surtout le • 
désintéressement de toutes, les classes^ qui' 
présentent un aspect de la société bien 
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opposé à celui qui précéda la terreur; 

Parmi tant de sujets de félicitations offerts 
par ce merveilleux événement , la manière 
dont il a été reçu en Angleterre u’est pas le 
moins grand. La presse anglaise a rempli 
noblement son devoir; et il est consolant 
de voir qu’au milieu de nos dissensions po- 
litiques àucütie voîx servile n’a jeté un seul 
cri en faveur du despotisme. Le grand prin- 
cipe de la révolution de 1088 a reçu par là 
Une seconde et solennelle sanction ; et ce prin- 
cipe est aussi contraire à la tyrannie d’une 
oligarchie qu’au despotisme d’un monarque. 
Les acclamations universelles qui ont retenti 
dans notre île pour la victoire du peuple 
français , sont un bon augure pour nos ré- 
formes à venir. Le vieil édifice vermoulu a 
vibré jusque dans ses fondemens à ce son 
fatal ; et y de même que les murailles de Jéri- 
cho, devant les trompettes juives, Il tom- 
bera devant l’expression réitérée d’une opi- 
nion si généreuse , si éclairée , si libre. 
U Espérons , dit le général Lafayette dans une 
lettre que j’ai, depuis une heure à peine en 
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ma possession , que cette révolution sans 

tache amènera la liberté de l’Europe *. )> 

% ^ 

' Cette lettre est un monument historique et ne 

peut rester propriété privée. Je la donne au public 

sans attendre la permission de Tillustre écrivain , 

comme digne de tout ce qu^il a produit. . 

» 

sir Charles et à lady Morgan. 

c Au milieu du tourbillon où je vis, mes chers 
amis, je vous demande la permission de dicter ma ré- 
ponse à vos deux bonnes lettres , en reconnaissant 
l’envoi de dix livres sterling. Nous avons fait une 
belle et rapide révolution : toute la gloire en est au 
peuple de Paris, c’est-à-dire à la portion la moins 
aisée de ce peuple , aux élèves des écoles de droit et 
de médecine , etc. , mêlés à la population , et parti- 
culièrement à la noble école polytechnique, dont 
l’uniforme était partout un signal de confiance. Le 
peuple s’est montré aussi grand par sa générosité après 
la victoire qu’il a été terrible et habile dans les com- 
bats. Je vois avec plaisir que vous approuvez la' réso- 
lution prise par nous autres républicains , de concou- 
rir à l’érection d’un trône populaire, en l’amalgamant 
a des institutions républicaines. Le choix du prince 
et de la famille est excellent. 

T> Vous me demandez des nouvelles personnelles 
de votre vieux ami. J’étais à La Grange y à déjeuner, 
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le mardi , lorsque nous avons reçu le Moniteur et les 
ordonnances : huit heures après j'étais à Paris. On 
s'est hattu mardi soir , la journée du mercredi et du 
jeudi. Le jeudi matin , l'Hôtel-de-Ville , pçis et re- 
pris, était devenu mon quartier-général ; et le dra- 
peau tricolore , que j'y avais planté il y a quarante 
ans , y flottait de nouveau. Le vendredi on se battait 
encore dans les faubourgs ; mais la plus grande partie 
do l'armée royale couvrait Saint-Cloud. La cour a fait 
mine de résistance à Rambouillet. Elle avait encore 
dix mille hommes des meilleures troupes réglées. J’ai 
fait marcher vingt mille citoyens ;■< ce qui a déter- 
miné le mouvement de retraite. Là famille royale a 
ensuite traversé la France sous l’escorte de nos com- 
missaires à ëchaipe tricolore. Elle a partout trouvé 
le silence sans la moindre insulte. La France s'orga- 
nise en garde nationale , dont on a voulu que je res- 
tasse provisoirement le commandant en chef. 

» Toute la famille est en bonne santé , et vous fait 
mille amitiés. Nous sommes profondément touchés 
des témoignages d'approbation et de sympathie qui 
nous ont été donnés par le peuple de la Grande- 
Bretagne et de l’Irlande. Il faut espérer que cette 
révolution sans tache amènera la liberté de l'Europe. 

» Recevez, mes chers amis, tous mes remercie- 
mens et amitiés. 

« LAFAYETTE. 

» Je vous enverrai notre chant national , par Ca- 


Digitized by Google 



274 


POST «C&IPTDH. 


simir De^aTigne , quoiqu'il ^oit . mêlé do ohoseo trcq> 
flatteuses pouf moi ^ maU je n'ai paa4e temps de le 
copier. » 
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